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To thc charaSer already. givcn of the late 
Dr. Stephen Haies we think thc following 
addition will be gladly received by ail lovers 
of truc merit. If any man might ever be laid 
t-to hâve devoted his wholc lile to the publie 
good of manlqpd, it was Dr. Haies. Hc 
pofiefled a native innocence and fimplicity of 
manners, which the charafters of othetj men, 
and the euftoms of thc world, could never 
altcr ; and though he often. met with many 
unworthy objefts of his kind and charitable 
offices, vet they never once IcfTened his na- 
tural and unwearied difpofition of doing good 
and relieving diftrefi. His temper, as Well 
as the powersof his underftanding, were hap- 
piiy fitted for the improvement of Natural 
Hhilofophy, poffeffing, as he did, in an un- 
common dcgrce, that ùsâujlry and patirft 
thinking, which Sir Ifaac Newton ufed nio- 
deftly to déclaré, was his own.only fecret by 
which he was enabled fo fortunately to trace 
the wonderful analyft; of nature. Dr. Haies 
began his enquiries into Natural knowledge 
very early in life, and he continued it uni- 
formly as his darüng amufement, being en- 
gaged in experiments till within a few weeks 
of his dcath. Ilis induflry had likewife this 
farther excellence, that it was always pointed 
at the general good of his fellow créatures, 
agrceable to the unlimited benevolence of his 
heart ; and being nnimateJ with the fucccfs 
of fome of his more ufcfnl difcoycries, his 
knowledge appeared to everv body ncar him 
to fecd his mind with a nouriihment which 
gave him, in thc décline oflife, and even in 
iis laft liages, that vigour and fcrenity of un- 
derftanding, and clcarnefs of ideas, which fo 
few poflefs, even in the fiower of manhood, 
and which he ufed often to fay, lie va 
lued as the moil perfeâ of ail liuman plea- 
fures. 

His great invention of thc ventilators, after 
much uncandid oppofuion, was at laft univer- 
fally adopted ; and will be a lalling memorial 
what le; vice even onc man, in private life, 
mayrender to the community. His great 
merit did notpafs unnoriced in his retircment 
at Téddington, hcr Royal Highncfs the Prin- 
cefs Dowagcr of Wales having bcen pleafed 
unfolicited to appoint him to be hcr Qerk of 
the Crofct, very w.fely confderiog him as a 
yalunble acquifition to any Court 

^Thcrc wcic two things in his charafter, 
which particulaiJy diftinguilhed him from al- 
inoll everv other man : the firft was, that his 
'uipid was fo habitually bent on acquiring 
^knowledge, that, having what he thougiu 
■un abundant income, he was folicîtous to a- 
dcfTd’any farther prelerment in the Church, 


«a 


■‘a- 


is time and attention might thereby bc 
verted from his other favounts and ufcful 
occupation*. 

’L'he other featnre of his charaftcr was no- 
lefs fingular : hccould look even upen wicked 
men, and thole who did him unkind offices, 
without any émotion of pjrticular indigna- 
tion ; not from want of difeernment or fenû- 
bility ; but he ufed to conüder them only like 
thole experiments which, upon trial, hc found 
could never be applied to any ufcful purpofê, 
and which hc tiicrcforc calmly and dil'paf- 
fionately laid afide. 
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PRÉFACE 
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t u T R A D U C T E U R 

A premicre fois que j'ai lu les Ouvrages de 
M. Haies, je me fuis apperçû quils valoient 
bien la pçjne d etre relus. Comme je voulois le faire 
avec toui l’attention qu’ils méritent , je penfai qu’il 
ne m’en clpûteroit gueres plus de les traduire, 6c l’en, 
vie de faire plaifir au Public , a achevé de m’y déter- 
miner. Ma traduction ef^littcrale , fur-tout celle des 
endroits où l’Auteur fait le détail de Ces Expériences. 
Je me fuis donné un peu plus de liberté dans ceux 
qui font moins importans > mais en general , je me 
fuis attaché à bien rendre le fens, &c à éclaircir ce 
qui m’a paru obfcur : j’ai même ajoûté aux figures, 
pour mieux faire entendre quelques endroits inté- 
reffans , qui ne m’ont pas paru aifez développés 
dans l’original. 

La nouveauté des découvertes ÔC de la plûpart 
des idées qui compofent cet Ouvrage, furprendra 
fans doute les Phyficiens. Je ne connois rien de 
mieux dans fon genre , 6c le genre par lui-même 
eft excellent $ car ce n’eft qu’Expérience 6c Ob- 
ier vation : mais ce n’elt point à moi à faire l’éloge 
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de cet ouvrage 5 le mérite d’un Auteur ne doit pas 
fc mefurer par les louanges du Tradu&eur * le 
Public s en de fie, & ce n cft pas fans raifon : ainli 
je prie M. Haies de ne pas trouver mauvais fi je ne 
m ’étens pas fur celles de fon Livre : les foins que 
je me fuis donné pour le traduire , témoignent 
allez le cas que j’en fais 3 mais il me lèmble qujjpji 
ne doit jamais décider du goût du Public parle 
fien \ & que quand on foûmet un Ouvrage à fon 
jugement , c’eft être trop hardi que de prétendre 
lui donner le ton. En faveur des longs éloges que 
je fupprime, je ne demande qu’une grâce, c’cft de 
lire ce Livre avec quelque confiance 5 les Ouvrages 
fondés fur l’expérience , en méritent plus que les 
autres 5 je puis même dire , qu’en fait de Phyfique* 
l’on doit rechercher autant les Expériences , que 
l’on doit craindre les fyftêmes. J’avoue que rien 
ne lèroit fi beau , que d’établir d’abord un fcul prin- 
cipe , pour enfuite expliquer l’Univers 5 & je con- 
viens que fi l’on étoit allez heureux pour deviner , 
toute la peine que l’on fe donne à faire des Expé- 
riences , feroit bien inutile > mais les gens fenfés 
voyent alfez combien cette idée eft vaine & chi- 
mérique : le fyftcme de la nature dépend peut-être 
de plufieurs principes 3 ces principes nous font in- 
connus , leur combinaifon ne l’eft pas moins 3 com- 
ment ofe*t-on le flater de dévoiler ces myftéres > 
fans autre guide que fon imagination 1 Et comment 
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fait-on pour oublier que l'effet eft le feul moyen 
de connoître la caufe ? C’cft par des Expériences 
fines, raifonnées ÔC fuivies , que Ton force la 
Nature à découvrir fon fecret 5 toutes les autres 
méthodes n’ont jamais réuffi , &. les vrais Phyfi- 
ciens ne peuvent s’empêcher de regarder les an- 
ciens fyftêmes , comme d’anciennes rêveries , 6 C 
font réduits à lire la plûpart des nouveaux , com- 
me on lit les Romans : les recuetts ^'Expériences 
&C d’Obfervations font donc les feuls Livres qui 
puiffent augmenter nos connoiffances 5 il ne s’agit 
pas , pour être Phyficien , de fçavoir ce qui arri- 
veroit dans telle ou telle hypothéfe , en fuppofant, 
par exemple, une matière fubtile , des tourbillons , 
une attraction, &c. Il s’agit de bien fçavoir ce qui 
arrive, & de bien connoître ce qui fe préfente à 
nos yeux 5 la connoiffance des effets nous conduira 
infenfiblement à celle des caufes , & l’on ne tom- 
bera plus dans les abfurdités , qui femblent cara- 
ctériser tous les fyftêmes : En effet , l’expérience 
ne les a-t-elle pas détruit fucceffivcment ? Ne nous 
a- 1 - elle pas montré que ces élemens que l’on 
croyoit autrefois fi fimples , font auffi compo- 
f es que les autres corps ? Ne nous a- 1 - elle pas 
appris ce que l’on doit penfer du chaud , du froid y 
du fec &, de l’humide l de la pefànteur &: de la 
legereté abfolue , de l’horreur du vuide , des loix: 
du mouvement autrefois établies , de l’unité des 
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couleurs, du repos & de la fphéricité de la terre, 
& fi je l’ofe dire, des tourbillons ? AmalTons donc 
toûjours des Expériences, & éloignons-nous, s’il 
eft poflible, de tout efprit de lyftême, du moins 
jufqu’à ce que nous foyons inftruits 5 nous trouve- 
rons alfûrément à placer un jour ces matériaux ; 
&; quand même nous ne ferions pas afTez heureux 
pour en bâtir l’édifice tout entier , ils nous fervi- 
ront certainement à le fonder , & peut-être à l’a- 
vancer au-delà même de nos efpcrances : c* eft cette 
méthode que mon Auteur a luivic ; c’eft celle du 
grand Newton 5 c’eft celle que Meilleurs de Ve- 
rulam , Galilée , Boyle , Sthall ont recommandée 
&: embraffée \ c’eft celle que l’Académie des Scien- 
ces s’eft faite une loy d’adopter , & que fes illu- 
ftres membres Meilleurs Huygens , de Reaumur , 
Boerrhave , &c. ont ii bien -fait & font tous les' 
jours (i bien valoir ; en un mot c eft la voye qui a 
conduit de tout tems , & qui conduit encore au- 
jourd’hui les grands hommes : l’exemple feul doit 
fuffire pour nous y faire entrer , &; doit prévenir 
le Public en faveur de l’Ouvrage qu’on lui pré- 
fente aujourd’hui: j’oie même dire, que pour peu 
que l’on foit connoilfeur , Ion verra facilement 
que l’Angleterre elle -même , produit rarement 
d aufli bonnes chofes , & que malgré tant de bril- 
lantes découvertes que nous devons aux genies fu- 
perieurs de cette fçavante Nation, celles- ci ne laif- 
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feront pas que de fe faire diftinguer , &; peut-être 
par des lumières plus vives que la plupart de celles 
qui les ont précédées. Mais il faut tout dire , ces 
découvertes auroient encore brillé davantage , fi 
M. Haies les eût autrement préfentées 5 fon Livre 
n'eft pas fait pour être lu, mais pour être étudié, 
c’eft un recueil d'une infinité de faits utiles &c eu- 
rieux , dont l’enchaînement ne fe voit pas du pre- 
mier coup d'œil : il a négligé certaines liaifons né- 
ceflaires pour certains efprits? il n eft point entré 
dans de certains détails > enfin il n a fait fon Livre 
que pour les amateurs de la vérité la plus nue, &; il 
fuppofe dans fes Le&eurs beaucoup de connoiflam» 
ces , 6c encore plus de pénétration. Le commen- 
cement de l'analyfc de l'air eft le plus bel endroit 
de fon Livre , de l'un de ceux qu'il a le moins déve- 
loppé : j'ai tâché d’y fuppléer en ajoûtant à la figure: 
tout eft neuf dans cette partie de fon Ouvrage 5 c'eft 
une idée féconde, dont découle une infinité de dé- 
couvertes fur la nature des differens corps qu'il foû- 
met à un nouveau genre d'épreuve : ce font des faits 
furprenans , qu’à peine daigne-t-il annoncer. Au- 
roit-t-on imaginé que l'air pût devenir un corps 
folide? Auroit on crû qu'on pouvoitlui ôter & lui 
rendre fo vertu dereflort ? Aurions ndtgs pûpenler 
que certains corps, comme la Pierre de la Vcflie 
le Tartre ne font pour p ! us de deux tiers que de 
1 air folide àc métamorphofé ? M. Haies fçait lui 
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rendre fbn premier être : il nous apprend jufqu’à 
quel point la flamme , la refpiration des Animaux, 
&; la foudre détruifent le reflort de l’air : il mefure la 
force de la refpiration , ÔC il en imite le mouvement, 
jufqu’au point de faire refpircr &c vivre un Chien 
plus d’une heure après avoir coupé la trachée artère 5 
il trouve le moyen de purifier Pair , & de le rendre 
propre à être reipiré plus long-tems ; il démontre fes 
effets fur le feu , fur les Végétaux ôc fur les Ani- 
maux: ce font-là des échantillons de fes découver- 
tes 5 car je ne dirai rien de toutes celles qu'il a fait 
fur les Plantes , fur la quantité de leur nourriture ôc 
de leur tranfpiration , fur leur accroiffement , leur 
refpiration, leurs maladies, fur la force &; la quantité 
de la féve , fur fon mouvement , fa raréfaétion , fa 
qualité , Ôcc. je me contenterai d’aflurer que les ama- 
teurs de T Agriculture trouveront ici dcquois’amu- 
fer, & les Phyficiensdequois’inftruire. 

L’Auteur a donné au Public un fécond Ouvrage , 
qui a pour titre: La Statique des Animaux : com- 
me il travaille a&uellement fur ces matières, & qu’il 
doit joindre fes nouvelles découvertes aux anciennes 
pour ne faire qu- un fcul corps , on n’a pas jugé à pro- 
pos de traduire cet Ouvrage, on s’eft contenté de 
donner la tradu&ion d’un Appendice qu’il y a joint, 
dans lequel on trouvera quelques morceaux excel- 
lens , qui tous ont rapport à la Statique des Végé- 
taux , ou à l’analyfe de l’air. 
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ONSEIGNEUR. 


L’OUVRAGE que je présente à 
VOTRE ALTESSE ROYALE, 

b 
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c oigper t des traits de î ignorance ; Elle n’é- 
pargne par les recherches de cette ejpéce, 
quoique fondées fur î expérience qui ejl le 


feul moyen de parvenir à la connoijfance 
de la Nature , connoijfance digne des plus 
grands Princes. 

Le plus grand b? le plus fage des Rois 
n a pas dédaigné de faire des recherches 
fur la nature des Plantes , depuis le Ce- 
dre du Liban jufqu a l’Hyfope; Ainfije 
préfume que VOTRE A LT ESSE 
R OYA L E voudra bien agréer celle- 
ci , b 5 s en amufer à fes heures de loifir ; 
fefpere même qu’Elle trouvera du plaift 
à voir de plus près le beau fpe&acle que 
nous préfente la Nature dans fon Prin- 
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tems. Vous /w«m2;,MONSEIGNEUR* 

la fuivre dans toutes fes démarches , être 
témoin de la grande puiffance quelle exer- 
ce \ remarquer les tréfors quelle conferve ; 
découvrir la force avec laquelle elle porte 
à fes produ&ions la nourriture quelle tire 
du fein de la terre , if du milieu des airs ; 
connoître enfin les qualités de ce même air 
que les plantes rcfpirent aujfi bien que 
nous , if qui produit un nombre infini 
d effets furprenans dont j’ai rapporté plu - 
. fieurs exemples. 

L’étude de la Nature amufe if agran- 
dit b efprit , elle nous démontre la fagffe 
if la puiffance du Créateur , if nous con- 
vainc en même tems de fa bonté infinie, ffe 
fouhaite , MONSEIGNEUR, qu'il 

bij 
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•verfe en abondance fur VOTRE 
ALTESSE ROYALE fis Bénédi- 
ctions temporelles £i f spirituelles : ce font 
les Vœux ardens b 5 finceres de celui qui 
ejl , 

MONSEIGNEUR, 

DE VOTRE ALTESSE ROYALE, 


Très -humble & très- 
obéiflànt ferviteur , 
Hales. 
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DE L. AUTEUR- 

• * 

L ’O N a fait en moins d'un fiécle de très-grandes 
& de très-utiles découvertes dans l’ceconomie 
animale : les Plantes ont aufli été bien obfervées ♦, 
&c l’on peut dire que rien n’a échapé à la louable 
curiofitédes Phyficiens modernes , & qu’ils ont éten- 
du leurs recherches fur tous les objets que nous pré- 
fèntela nature : nous trouvons dans les Tranfadtions 
Philofophiques , & dans l’Hiftoire & les Mémoires 
de l’Académie Royale des Sciences de Paris , pîu- 
fîeurs Expériences & plufieurs Obfervations curieu- 
fes fur les Végétaux*, mais le Dodfceur Grew, & 
M. Malpighi ont été les premiers , qui dans le même - 
rems, fans s’être cependant communiqué leur def. 
fein , fe font engagés dans des recherches très-profon- 
des & très-fuivies fur la ftru&ure des vaifïèaux & 
l’organifation des plantes j ils nous ont donné des 
defcriptions très-exadles & très-fidelles des parties, 
a les prendre depuis leur première origine dans 
la femence, jufqu’a leur développement entier , & 
leur parfait accroiffement * ils ont obfervé les racines , 
le tronc ,- l’écorce , les branches, les boutons, les 

rejectons , les feuilles, les fleurs & les fruits ils ont 

* 
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remarque quelles font toutes formées avec foin, & 
dans le deflein de les faire concourir à perfectionner 
l’ouvrage de la Végétation. 

Si ces Obfervateursaufïi intelligens que laborieux , 
eufTent eû l’avantage de tomber iur les moyens de 
Statique , dont je me fers dans cet Ouvrage , ils uu- 
roient fait ians doute de grands progrès dans la con- 
noifTancc de la nature des Plantes; car c’eftla feule 
méthode qui puifTe nous apprendre fûrement à me- 
surer la quantité' de nourriture que les Plantes tirent, 
& la quantité de matières qu’elles tranfpirent, &par 
confcquent c’eft la feule qui puifTe nous faire voir 
comment les changemens de tems & de faifon agif- 
fent fur les Plantes; cette méthode eft auffi la meil- 
leure pour trouver la vîteffe de la fève, & la force 
avec laquelle elle eft tirée par la Plante , &: pour con- 
noître au juftela grandeur de la puifTance que la na- 
ture employé , lorfqu’elle étend & fait pouffer aude- 
hors fes productions par Texpanfion de la fève. Il y a 
environ vingt ans que je fis quelques Expériences 
hamoftatiques fur des Chiens; nx ans après je les ré- 
pétai fur des Chevaux & fur d autres Animaux » c’é- 
toit pour trouver la force réelle du fang dans les ar- 
tères. J’ai rapporté quelques-unes de ces Expériences 
dans le troifiéme chapitre de cet Ouvrage. J’aurois 
fort fouhaité de faire dans le même tems de pareilles 
Expériences pour découvrir la force de la fève dans 
les Végétaux; mais je déicfperai pour lors de pouvoir 
en Yeilir à bout , & ce n’eft qu’il y a environ lept ans 
que par un pur hazard , il me vint fur cela quelques 
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idées un jour que j’efTayois , par différens moyens , 
d’arrêter les pleurs d’un vieux cep de Vigne que l’on 
avoit taille trop tard $ je craignois qu’il ne vînt à pé- 
rir : après plufieurs eflais , qui ne réuffirent pas , je 
maviiii de mettre fur la coupe tranfverfale du cep, 
un morceau de veffie que je liai bien tout-au-tour : 
dans peu de tems je m’apperçûs que la force de la 
fève avoit beaucoup dilaté la veflie , ce qui me fit 
penfer, que fi je fîxois au cep un long tuyau de verre 
de la même maniéré que je l’avois fait auparavant 
aux artères de plufieurs Animaux vivans, jepourrois 
connoître par ce moyen la force réelle de la fève , ce 
qui réutfit félon mon attente , & c’eft de- là que j’ai 
été infenfîblement conduit à faire fur les Plantes les 
Expériences & les recherches qui compofcnt cet Ou- 
vrage. 

L’on peut dire que les découvertes que l’on a faites 
dans l’oeconomie animale pendant ce dernier fîécle y 
ont rendu l’art de la Médecine un peu moins impars 
fait: des vues plus étendues fur la nature des Végé- 
taux augmenteront fans doute nos connoiffances en 
Agriculture & en Jardinage ; c’eft ce qui me fait efi 
pérer que mes recherches feront bien reçues des 
Amateurs de ces Arts amufans, utiles & innocens ; 
car ils ne pourront s’empêcher de fentir, que pour 
les perfectionner, il faut tâcher d’en mieux connoître 
l’objet , & que cette connoiffance ne peut s’acquérir 
que par un grand nombre d’Expériencesfemblables 
à celles que l’on verra dans cet Ouvrage. Lorfque 
j’eus trouvé & que je me fus alluré par plufieurs Ex- 


* Le Cheva- 
lier Newton. 
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péricnces rapportées dans le chapitre cinquième , que 
les Végétaux tirent beaucoup d’air, non-feulement 
par la racine , mais auffi par le tronc &c les branches 
il me prit envie de faire des recherches profondes , 
& fuivies fur la nature de l’air , & de tâcher de décou- : 
vrir en quoi confifte la qualité qui le rend fi impor- 
tant &c fi nécefTaire à la vie & à l’accroiffemcnt des 
Végétaux -, c’eft ce qui m’a fait différer de donner au 
Public les autres Expériences que j’avois lûes deux ans 
auparavant à la Société Royale. 

Le fixiéme chapitre contient toutes les Expériences 
que j’ai faites fur l’air : Ion y verra que tous les corps 
contiennent une grande quantité d’air j que cet air 
elt fouvent dans ces corps fous une forme differente 
de celle que nous connoifTons ; c’eft à-dire, dans un 
état de fixité, où il attire auiïi puifTamment qu’il re- 
pouffe dans fon état ordinaire d’élafticité : l’on verra 
que ces particules d’air fixe qui s’attirent mutuelle- 
ment, font , (comme l’avoit déjà obfervé l’illuftre Au- 
teur * de cette importante découverte ) fouvent chaf- 
fées hors des corps denfes par la chaleur ou la fermen- 
tation , & transformées en d’autres particules d’air 
élaftique ou repouftant, & que ces mêmes particules 
élaftiques retournent par la fermentation , & quel- 
quefois fans fermentation, à leur forme précédente; 
c’eft-à-dire, deviennent de nouveau des corps denfes. 

C’eft par cette propriété amphibie de l’air, que ce 
font les principales opérations de la nature ; car il eft 
évident qu’une mafTe toute compofée de particules 
qui s’attireroient mutuellement , & dans laquelle il 

ne 
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ne fe trouveroit pas la quantité ne'cefTaire de parri- 
cules diadiques ou repoufiantes,deviendroit bientôt 
une mafTe inaCtive. C’eft par ces propriétés des par- 
ticules de la matière que le Chevalier Newton a ex- 
pliqué les principaux phénomènes de la nature , & 
c’elt par ces principes que le DoCteur Freind rend 
raifon des opérations de la Chymie. lied donc d une 
très-grande importance de reconnoître encore plus 
évidemment ces propriétés actives dans la matière par 
des obfervations réitérées , 6c par des Expériences 
nouvelles ^ 6c c’ed une grande fatisfaétion que de les 
retrouver par tout : les Expériences fuivantes nous 
en donneront des preuves évidentes, en nous mon- 
trant la grande puifTance de l'attraCtion des particu- 
lesacides 6c fulphureufes près de leur point de con- 
trat , où elles agident avec allez de force pour fixer 
6c fou mettre les particules aeriennes 6c diadiques, 
dont la force répulfive ed cependant affez puilfante 
pour ne pas fuccomber fous les poids énormes dont 
elles font quelquefois chargées -, ces particules paf- 
fentainfide l’état d’une forte répulfion à celui d’une 
grande attraction ^ l’éladicité n’ed donc pas une pro- 
priété incommutable de l’air : ce qui fe prouve encore 
en faifant attention qu’il feroit impofiible que la 
grande quantité d’air qui fort de la fubdance des 
Animaux 6c d^s Végétaux y fût renfermée fous la 
forme 6c dans l’état d’éladicité , fans briler en un in- 
dant leurs parties , en les divifant avec une grande 
explofion. 

j’ai fait mes Expériences avec foin , 6c j’en rap- 
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porte le réfultat avec fidélité, je fouhaiterois avoif 
été aufii heureux à en tirer les juftes conféquences ; 
mais quoique je n’aie encore fait que peu de chemin 
dans ce pays de recherches , j’oie me flatter que par 
ma méthode , on peut dans la fuite faire des progrès 
confidérables dans la connoifiance de la nature des 
Plantes. 

Je fouhaite que cet efiai puifie engager d’autres 
perfonnes à travailler dans le meme goût; le champ 
eft vafte, il faut pour le défricher plufieurs tètes & 
pîufieurs mains , le nombre des objets eft même im- 
menfe; & les opérations merveilleuies de la nature 
font fi cachées & fi éloignées de la portée de nos 
fens dans l’état ou elles paroiffent d’abord , & où elles 
fe préfentent naturellement, qu’il eft impofiible au 
genie le p'us perçant de les pénétrer , à moins qu’il 
n’ait pris la peine d’analyfer la nature par une fuite 
nombreufe & régulière d’fcxpéricnces & d’Obferva^ 
tions , feul fondement fur lequel nous devons nous 
appuyer, fi nous voulons faire des progrès dans la 
connoifiance de la nature. 

Au refte, je rcconnois ici que je dois beaucoup à 
feu M. Robert Mather , mon Ami , qui m’a bien 
aidé dans ce travail. 
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INTRODUCTI ON. 

LUS nous faifons de recherches fur les 
merveilleux ouvrages que nous préfente 
le théâtre de l’univers, plus nous y trou- 
vons de beauté & d’harmonie ^ plus nos 
vues font perçantes , plus nous nous Ten- 
tons frapés d’une conviction lumineufe & triom- 
phante de rexiftence,de la fageflfe & de la puiflance du 
Créateur ; ce divin architecte , qui par une variété in- 
nombrable decombinaifons de la matière, ordonne 
la dépendance des caufes & des effets , & conforme 
leur enchaînement aux grandes fins de la nature. 

Cet Etre, tout fage s’efl fait une loy de créer avec 
nombre, poids & mefure -, il a gardé dans Tes ouvra- 
ges les proportions les plus exaCtes : pour les péné- 
trer } nombrons , pefons & mefurons c e(t la mé- 
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thodc la plus raifonnable , la plus litre , les grands 
fuccès qui l’ont toujours diftinguée doivent nous ani- 
mer à la fuivre. 

C’efl: en nombrant &: mefuranr que le grand Phu 
lofophe de notre fiecle a fçû déterminer la loy de la 
circulation des Affres ^ c’efl: par ces moyens qu’il a 
dévoilé Ôc réglé la théorie de leurs diftances à leurs 
centres communs de gravité & de mouvement ; c’efl: 
par là qu’il a démontré que Dieu a non feulement com- 
prit la poujfiere delà terre dans unemefure pesé les mon- 
tagnes £jr les colines dans la balance i ( I f aïe . XL. iz.) mais 
qu’il a aufli fçû mettre en équilibre ces vafïes globes 
de notre fÿftême au tour de leur centre de pefanteur. 

Réfléchirons fur les découvertes que l’on a faites 
dans Taxonomie animale ; les principales ne font- 
elles pas dues à l’examen ftatique des fluides , aux ob- 
fervations des quantitez de folide & de liquide que^ 
l’animal prend tous les jours pour fe nourrir , à la dé- 
termination de la force & de la rapidité de ces mê- 
mes fluides , foi t dans leurs canaux propres ,foit dans 
les couloirs des fecrétions , enfin à la recherche exaéte 
de la quantité de matière fuperflue que la nature 
chafle par differentes voies pour faire place à de nou- 
veaux fuppléments> 

. La même méchanique maintient la vie , & fait 
Taccroiffement des Végétaux -, leurs fluides abondans 
fervent de véhiculés aux parties nutritives : l’analogie 
entre les Plantes & les Animaux eft donc fi grande , 
que la conformité des méthodes , nous doit, avec rai- 
fon , faire efperer de grandes découvertes. 
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DES VEGETAUX, Chàp. I. j 

CHAPITRE I. 

Expériences fur la quantité de liqueur que les 
Arbres & les Plantes tirent & tranfpirent . 

Expérience I. 

L E troifiéme de Juillet 1714. pour trouver la 
quantité de liqueur tirée & tranfpirée par un 
Soleil , je pris un pot de jardin , ( fig. 1. ) dans lequel 
étoit un grand Soleil a de trois pieds & demi de hau- 
teur, que j’avois planté exprès dans ce pot Iorfqu’il 
étoit jeune j ce Soleil était une plante annuelle de la 
grande efpéce. 

Je couvris le pot avec une platine mince de plomb 
laminé , & je cimentai bien toutes les jointures , en 
forte qu aucune vapeur ne pouvoit s ’échaper * mais 
l’air par le moyen d’un tuiau de verre d fort étroit, qui 
avoit 9 pouces de longueur, & qui étoit fixé près de 
la tige de la plante, communiquoit librement de de- 
hors en dedans fous la platine de plomb. 

# Je cimentai aufli fur la platine un autre tuiau de 
verre g de deux pouces de longueur & d'un pouce de 
diamètre ; par ce tuiau j’arrofois la plante , & enfuite 
j’en fermois l’ouverture avec un bouchon de liege -, 
je bouchai de même les trous i , 1 , au bas du pot. 

Je pefai le pot avec la plante matin & loir pen- 
dant quinze difFerens jours que je pris entre le croi- 
fiéme de Juillet & le huitième d’ Août , après quoi je 

Aij 
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coupai la tige de la plante au niveau de la platine de 
plomb , je couvris la coupe du chicot avec de bon 
ciment , & en pcfant mon pot qui etoit poreux , & qui 
n’e'toit pas vernifle , je trouvai que la tranfpiration qui 
fe failoit à travers (es pores etoit de deux onces en 
chaque douze heures de jour j ce qui e'tant mis en 
compte avec les poids journaux de la plante & du 
pot , je trouvai que la plus grande tranfpiration de 
douze heures d’un jour fort fèc & fort chaud etoit 
d’une livre quatorze onces , & que la tranfpi- 
ration prife fur un pied moyen e'toit d’une livre 
quatre onces , pendant chaque douze heures de jour. 
La tranfpiration pendant une nuit chaude, féche, & 
fans aucune rofee fenfible,étoit d’environ trois onces; 
mais au (fi tôt qu’il y avoit un tant foit peu de rofe'e , il 
ne fe faifoit plus de tranfpiration ; & lorfque la rofee 
etoit abondante , ou que pendant la nuit il tomboic 
un peu de pluie , le pot & la plante augmentoient 
de deux ou trois onces. Remarquez <jue les poids dont 
je me JèrVois croient de fci^e onces a U livre. 

Je coupai toutes les feuilles de la plante, & j’en 
fis cinq differens tas félon leurs differentes gran- 
deurs ; enfuite je mefurai la furface d’une des feuil- 
les de chaque tas en appliquant detfiis un grand 
rezeau fait de fils qui fe croifoient à angles droits , 
& formoient des petits quarrez d’un quart de pouce 
chacun ; de forte que j’eus par leur nombre la fur- 
face des feuilles en pouces quarrez ; & multipliant 
enfuite chaque nombre par celui des feuilles du tas 
correfpondant, je trouvai que toute la furface de la 
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plante hors de terre etoit c'gale à 5616 pouces quar- 
rez , ou à 39 pieds quarrez. 

J’arrachai un autre Soleil à peu près de la taille 
du premier ; il avoit huit maîtrcfïes racines qui s’e- 
tendoient obliquement , par rapport à la tige , juf- 
qu a 15 pouces de profondeur , & il avoit outre cela 
un chevelu fort épais , qui , en s’e'tendant en tout 
fens , formoit un hemifphere à environ neuf pouces 
de diftance de la tige , & des principales racines. 

Pour fupputer la longueur de toutes les racines , 
je pris une des maîtrefies racines avec tout fon che- 
velu , je la mefurai & la pcfai -, & pefànt enluite les 
autres racines avec leur chevelu , je trouvai que la 
longueur de toutes les racines etoit au moins de 
1448 pieds. 

Et fuppofant le moyen contour de ces racines e'gal 
à ^ de pouce , leur furface fe trouva de zzS6 pouces 
quarrez, ou de 158 pieds quarrez , c’eft-à-dire e'gal 
à j delà furface de toute la plante hors.de terre. 

Les zo onces d’eau , qui font , comme nous l’avons 
trouve ci-dcffus , la quantité' moyenne de la tranfpi- 
ration de la plante pendant douze heures de jour, 
font 34 pouces cubiques ; puifqu’un pouce cubique 
d’eau pefe 154 grains : divifant donc ces 34 pouces 
d’eau par la fuperficie de toutes les racines , c’eft-à- 

dire, par 1186 , nous aurons ou — pour la hau- 
teur du folide d’eau , tirée par toute la furface des 
racines. 

Et la fuperficie de la plante hors de terre e'tant de 
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5616 pouces quarrez , je divife de même par ce nom- 
bre les 34 pouces cubiques, & j’ai ou pour 
la hauteur du folide d’eau tranfpirée par toute la 
furface de la plante hors de terre. 

De- là , la vîtefTe avec laquelle l’eau entré par la fur- 
face des racines, pour fournir à la tranfpiration, eft à la 
vîtefTe avec laquelle fe fait cette tranfpiration , com- 
me 165 font à 67 , ou comme ~ eft à ~,àpeuprès 
comme 5 font à z. 

L’aire de la coupe horizontale à l’endroit moyen 
de la tige e'toic d’un pouce quarré * ainfi l’aire 
de la furface des feuilles , celle de la furface des 
racines , ôc celle de la coupe de la tige font comme 
les nombres 3616 , ziS 6 , 1. 

Les vîtefTes à la furface des feuilles , à celle des 
racines , & dans la tige , font données par une pro- 
portion réciproque des furfaces. 
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34 pouces. 


Mais leur tranfpiration étant de 34 pouces cubi- 
ques en douze heures du jour, il faut que ces 34 
pouces cubiques paffent tous par la tige en douze 
heures -, ainfi la vîtefTe de la fève dans la tige feroic 
proportionnelle à ces 34 pouces en douze heures, fi 
la tige étoit , comme un tuyau , tout-à-fait vuide. 

Pour trouver donc la quantité de matière folide dç 
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la tige *, le 17. Juillet à fepc heures du matin je coupai 
-à fleur de terre, un Soleil, il pefoit trois livres ; au 
bout de trente jours il étoit très fec , & il a voit perdu 
deux livres quatre onces , c’eft-à-dire, les trois quarts 
de tout Ton poids * ainfi il n’cn reftoit qu’un quart pour 
les parties lolides de la tige* ( car en mettant un mor- 
ceau de la tige d’un Soleil verd dans l’eau , je trouvai 
qu’il étoit à très-peu près de la même pefànteur fpe- 
cifique que l’eau ) ce quart rempliflfoit donc d’autant, 
le dedans de la tige , & conféquemment la vîteflfe 
de la fève devoir augmenter proportionnellement v 
c’eft-à-dire , être d'un tiers plus grande ( à caule 
de la proportion réciproque ) que de 34 pouces 
cubiques que nous trouvions qui paflfoient par la 
tige en douze heures j d’où la vîteflfe de la fève 
dans la tige fera de 45 pouces -i en douze heures, en 
fuppofant ici qu’il n'y a ni circulation ni retour deféve. 

Si nous ajoutons à 34 (qui eft la moindre vîteflfe) 
fon tiers 11 y nous aurons la plus grande vîteflfe 45^ ; 
les efpaces étant comme 3 font ^4, les vîteflfes font 
comme 45 ~ font à 34. 

Mais fi nous fuppofons que les pores dans la fur- 
face des feuilles font en même proportion avec la 
furface de ces mêmes feuilles , que l’aire des vaifTeaux , 
féveux dans la tige eft avec l’aire de la tige -, alors la 
vîtefTe dans les feuilles , les racines & la tige , fera 
augmentée dans la même proportion. 

Ayant ici donné le rapport du poids , de la gro £ 
feur , grandeur & furface de cette plante, & des quan- 
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tirez qu’elle tire ôc tranfpire , ne conviendroit-il pas 
à présent d’en faire la comparaifon avec la nour- 
riture & la tranfpiration du corps humain > 

Le poids d’un homme bien taillé eft de 160 livres: 
le poids de mon Soleil eft de trois livres ^ ainfi leur 
yoids font comme 160 font à 3 , ou comme 53 font 
a 1. 

La furface d’un corps humain de ce poids , eft 
égale à 15 pieds quarrez, ou à 1160 pouces quarrez. 

Celle du Soleil eft de yéi6 pouces quarrez j ainfi 
la furface du Soleil eft à celle d’un corps humain 
comme 16 font à 10. 

La quantité tranfpirée par un homme en vingt- 
quatre heures eft d’environ 31 onces , comme le 
Dctfcur Keill l’a trouvé. Voyez (a MedicinaStatica Bru 
tannica . 

La quantité tranfpirée par la plante , dans le même 
tems , eft de 11 onces en ajoutant 1 onces pour la 
tranfpiration au commencement & à la fin de la 
nuit en juillet , c’eft-à dire, pour la tranfpirarion qui 
fe faifoit le foir & le matin , avant l’inftant où je 
pcfois la plante. 

Ainfi la tranfpiration d’un homme eft à celle d’un 
Soleil, comme 141 font à 100. 

J’ai trouvé , par une expérience certaine , que la 
xefpiration & le jeu de nos poulmons chafïoit 
hors de nous au moins fix onces en vingt-quatre 
heures j ôtant donc ces 6 onces des 31 ci-deftus , 
refte 15 onces, chaque once eft de 437 grains & demi ; 

onces nous donneront donc 10937 grains & demi , 
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qui étant divifés par 154 nombre des grains d’un 
pouce cubique d’eau , nous aurons 43 pouces cubi- 
ques pour la tranfpiration d’un homme -, divilant 
ces 43 pouces par la furface de fon corps , c’eft-à- 
dire, par 1160 pouces quarrez, nous trouverons que 
chaque pouce quarré de la furface de fon corps laiffe 
tranfpircr ~ de pouce cubique en vingt-quatre heu- 
res : donc à furfaces égales & en tems égaux , la 
tranfpiration de l’homme eft à celle de la plante , 


comme ~ eft ou comme jofont à 15. 

Ce qui fait que la tranfpiration eft plus abon- 
dante dans l'Homme que dans la Plante, c’eft qu’il 
y a toujours plus de chaleur dans l’Homme que dans 
la Plante; car la chaleur de la Plante ne fçauroit être 
beaucoup plus grande que celle de l’air qui l’envi- 
ronne , qui en Eté' eft de iç jufqu’à 35 degrés au- 
deftus du point de la congellation. ( f^oye^ Exp. 10.) 
Au lieu que celle des parties extérieures les plus 
chaudes du corps humain eft de 54 de ces degre's , & 
celle du fang de 64 des mêmes degrés , à peu 
prés la même que celle de l’eau échauffée , au 
point , qu’un homme puiffe tenir fa main dedans en 
la promenant : ce qui eft une chaleur très-capable 
de produire une grande évaporation. 

Qucjlion . Puifque les tranfpirations de furfaces 
égales dans l’Homme & dans le Soleil , font en- 
tr’elles comme 165 font à 50 ou comme 3 - fontàr. 


& que les dégrés de chaleur font comme 1 à 1, 
La fomme ou la quantité des aires des pores de fur- 
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faces égales dans l’Homme & le Soleil, ne doi- 
vent-elles pas être comme 16 font à i > car il femble 
que les quantitez évaporées d’un fluide , devroienc 
être comme les dégrés de chaleur, & la fomme des 
aires des pores pris enfemble. 

Le Do&eur Keill , pour eftimer les évacua- 
tions de fon corps, trouva qu’il mangeoit & bû- 
voit 4 livres 10 onces toutes les vingt -quatre 
heures. 

Nous avons vu qu’un Soleil tire & tranfpire dans 
le même tems zz onces j donc la nourriture de 
l’Homme eft à celle de la Plante, comme 74 onces 
font à zz , ou comme 7 font à z. 

Mais fi l’on ôte avec le Dodteur Keill , 5 onces 
pour les gros excremens , il ne reliera que 4 livres 5 
onces pour la nourriture qui entre dans les veines d’un 
Homme ^ ainfî en faifant le calcul , on trouvera qu’à 
mafTes égales & en tems égaux , la Plante tire Ôc 
tranfpire 17 fois plus que l’Homme. 

Puifque mafle pour mafTe , le Soleil tranfpire 
17 fois plus que l’Homme , on voit qu’il étoit né- 
CefTaire qu’il eût une furface très -étendue , pour 
tranfpirer fi abondamment j d’autant plus que c’efl: 
la feule voye par où une Plante puiffe fe déchar- 
ger des fuperfluitez nuifibles , au heu que l’Hom- 
me fe délivre de plus de la moitié par d’autres 
moyens. 

Car toute la furface de fon corps , avec l’aide 
de la chaleur de fon fang, ne fuflifent pas pour faire 
tranfpirer plus de la moitié du fluide fuperflu , les reins 
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(ont le crible dont Te fert la nature , pour faire palier 
l’autre moitié. 

Il entre donc & il fort en vingt-quatre heures 
17 fois plus de nourriture à proportion des malles 
dans les vailfeaux féveux d’un Soleil , que dans les 
veines d’un Homme * ne pourroit*on pas attribuer 
la néceflité de cette grande quantité de nourri- 
ture à là qualité ? car , félon toutes les apparences , 
quand elle efl: tirée par la racine de la Plante , elle 
n’eft pas fi chargée de parties nutritives que le chyle, 
Jorfqu ‘il entre dans les veines latflées des Animaux ; 
il falloit donc pour nourrir fuffifamment la Plante, 
faire palier une plus grande quantité de fluide, ou- 
tre que cette abondance de fluide fert à accélérer le 
mouvement de la fève , fans quoi il eût été très-lent, 
les Plantes n’ayant pas un cœur comme les Ani- 
maux , pour en augmenter la vîtelîe , & la fève 
n’ayant probablement qu’un mouvement progref- 
fif, & ne circulant pas comme fait le fang dans les 
Animaux. 

Puifque les Plantes ou les Arbres ont befoin , 
pour fe bien porter ,. d’une tranfpiration fi abon- 
dante, il eft probable que plufieurs de leurs mala- 
dies viennent de ce que cette rranfpiration efl: quel- 
quefois interrompue par l’intemperie de l’air. 

La tranfpiration dans l’Homme efl fouvent arrê- 
tée, jufqu’à caulèr des accidens fâcheux, non- feule- 
ment par 1 intempérie de l’air , mais aufli par l’in- 
tempérance , les grandes chaleurs ôc les grands 
froids : pour la tranfpiration de la Plante , il n’y a 
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que l’inremperie de l’air qui puilfe l’arrêter , à moins 
que le fol , dans lequel eft la Planre , manquant de 
nies propres & convenables à cette Plante , ne lui 
fourni (Te pas allez de ^nourriture, & par là diminue 
fatranfpiration. 

Le Doéteur Keill ayant obfervé fur lui-même, 
que l’intervalle entre la plus grande & la moindre 
tranfpiration d’un Homme en bonne fanté etoit 
très-grand , puifque fa tranfpiration alloit depuis 
une livre & demie jufqu’à trois. J’ai auffi fait la 
même obfervation , fur mon Soleil , & j’ai trouvé 
que lorfqu’il fe portoit bien , fa tranfpiration alloit 
de 16 onces jufqu’à 28 en douze heures de jour; ce 
qui eft aufli un fort grand intervalle. * Plus il étoit 
arrofé , & plus il tranfpiroit abondamment , ( toutes 
chofes e'gafes ) , & plus il manquoit d’eau , & moins 
il tranfpiroit. 


Expérience II. 

Entre le 3. de Juillet & le 3. d’Août , je pris 
neuf jours , pendant lefquels foir & iqatin je pelai 
un Chou de moyenne grandeur, qui ék>it crû dans 
un pot de jardin , que j’avois couvert de plomb com- 
me le pot du Soleil dans l’Expe'rience I. Sa plus 
grande tranfpiration en douze heures de jour fut 
d’une livre 9 onces , fa moyenne tranfpiration d’une 
livre 3 onces, ou de 32 pouces cubiques ; fa furface 
le trouva de 2736 pouces quarrez , ou de 19 pieds 
quarrez ; diyifant donc ces 32 pouces cubiques par 
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les 2756 pouces quarrez de fa furface , on trouve un 
peu plus de L de pouce pour la hauteur du folide 
d’eau , que fi. furface tranfpire en douze heures de 
jour. 

L’aire de la coupe horizontale , à l’endroit moyen 
de la tige du Chou , fe trouva de ~ de pouce quar- 

ré -, ainfi la vîtefle de la fève dans la tige , efl 
à la vîtefTe avec laquelle fe fait la tranfpira- 

tion par les feuilles , comme 2736 font à ^ 

ou comme 4268 font à i ; car 2736 multipliez par 
156, & divifez par 100, donnent 4268 : mais h 
l’on met en compte les parties folides de la tige qui 
retréciffent le paiTage , la vîtefTe fera augmentée 
proportionnellement. 

La longueur de toutes les racines fe trouva de 
470 pieds , leur moyen contour de -L de pouce , leur 
furface de 25 c pouces quarrez ou environ -, & elle 
efl fi petite en comparailon de celle des feuilles, qu’il 
efl neceffaire que la fe've entre dans les racines avec 
onze fois plus de vîtefTe quelle ne fort par les feuilles. 

En mettant la longueur moyenne des racines à 
i2 pouces y elles doivent occuper un hemifphere de 
terre de deux pieds de diamettre, c’efl-à-dire 2 -^de 
pied cubique. 

En comparant la furface des racines d’une Plante 
avec la furface des parties de cette même Plante 
qui font hors de terre, nous voyons la raifon pour- 
quoi l’on efl obligé de retrancher plufieurs bran* 
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ches d’un arbre tranfplanté -, car fi 2.56 pouces de fur- 
face font néceffaires aux racines pour entretenir notre 
Chou en bonne fanté , fuppofons qu’eft l’arrachant 
pour le tranfplantcr , on coupe (comme cela arrive 
prefqu’à tous les jeunes Arbres qu’on veut tranfplan- 
ter ) la moitié de fes racines , alors on voit qu’il ne 
pourra tirer de la terre que la moitié de la nourri- 
ture ordinaire par les racines , & même qu’il n’en 
tirera pas, à beaucoup pre's , la moitié puifque, 
putre que le nouvel hemifphere qu’il occupe dans 
la terre eft moindre que le premier , les racines 
ayant été racourcies , la terre nouvellement re- 
muée , ne touchant d’abord les racines qu’en peu 
de points, on ne peut pas dire que les racines tirent 
dans tous les points de leur furface. Ces raifons , 
aufli-bien que l’expérience , nous convainquent de 
la grande néceifité qu’il y a d’arrofer les nouvelles 
plantations. 

On doit cependant le faire avec quelques précau- 
tions -, car l’habile & l’ingenieux M. Philippe Miller, 
de la Société Royale , & Botanifteau Jardin deChel- 
fea, nous dit dans fon excellent Di&ionnaire des Jar- 
diniers & Fleuriftes,“ Qu’il a vu plufieurs Arbres , qui 
» ayant été trop arrofez apres leur tranfplantation , 

ne montroient la jeune pouffe , que pour la laiffer 
,, pourrir, ce qui fouvent donnoit la mort à l’Arbre. 
{Supplément ,’vol. II. fous le titre : Ofplamaing.) Et moi- 
même , j’ai obfervé que le Poirier de l’Exp. VIL dont 
la racine trempoit dans l’eau , droit tous les jours de 
moins en moins de nourriture par fes racines, ôç 
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cela , parce que les vaifieaux féveux des racines 
aufiî-bien que ceux des branches retranchées , s’é~ 
toient fi remplis & fi chargez de fucs par leur fejour 
dans leau , qu°ils ne pouvoient plus en tirer pour en 
tranfinettre aux feuilles. 

EXPERIENCE III. 

Entre le 28. de Juillet & le 25. d’Août, je pris 
douze jours , pendant lefquels je pelai foir & matin 
un pot , dans lequel étoit un fcp de Vigne des plus 
vigoureux -, il me venoit , aufiî-bien que plufieurs 
autres Arbres , du Jardin du Roy à Hamptoncourt r 
par le moyen de l’illuftre M. IVife ; je fis à ce fep & 
a Ion pot , là même préparation qu’au pot de mon 
Soleil : fa plus grande tranfpiration en douze heures 
de jour , fut de 6 onces 244 grains, fa moyenne de 
y onces 240 grains ou de 9 ^pouces cubiques. 

La furface de fes feuilles le trouva de 1820 pouces 
quarrez , ou bien de 12 pieds 91 pouces quarrez : 
divifant donc 9 \ pouces cubiques par l’aire des feuil- 
les 1820, je trouvai pour la hauteur du folide d’eau 
que tranfpiroit la Vigne en douze heures de jour 

un "fie pouce. 

L’aire de la coupe. tranfverfale de fa tige étoit d’un 
quart de pouce * donc la vîtefie de la fève dans la 
tige eft à la vîtefie de la fève à la furface des feuil- 
les, comme 1820 multiplcz par 4 , c’eft-à-dire, com- 
me 7180 font à i. La vîtefie réelle du mouvement de 
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li fève dans la tige eft donc ~ ou 38 de pouces 

environ. 

On voit bien qu’on fuppofe ici la tige creufe; 
mais ayant fait fécher dans un coin de cheminée 
un grand fep de Vigne que j’avois coupé dans le 
tems quelle pleure , je trouvai que les parties foli- 
des faifoient les trois quarts de la tige , ainfi les paf- 
fages de la fève étoient fi refTerrez , que la vîtefTe 
devoit augmenter au quadruple , c’eft-à-dire , qu’il 
devoir palier 151 pouces en douze heures. 

Mais il faut de plus confidérer , que Ci la fève eft 
plutôt une liqueur raréfiée , ou une vapeur , que de 
l’eau, fa vîtefïe fera augmentée en proportion direétc 
des efpaccs qu’occupera la même quantité d’eau & de 
vapeur ^ainu en fuppofant que l’eau raréfiée jufqu’au 
point de s’élever en vapeur, occupe fous cette for- 
me , dix fois plus d’efpace quelle n’en occupoit 
lorfqu’ellc n’étoit que eau ; en cet état elle mon- 
tera dix fois plus vite , fi l’on veut , comme il le 
faut ici , que la même quantité en poids de cha- 
cune paflfe par les mêmes tuiaux dans le même tems ; 
ainfi l’on doit toujours avoir égard à cette augmen- 
tation dans tous ces calculs du mouvement de la 
fève dans les Végétaux. 

Expérience IV. 

Entre le 19. de Juillet & le ij. d’Août , je pris 
douze jours, pendant lefquels je pefai foir & matin 
un Pommier greffé fur Paradis j il étoit cru dans un 

pot. 
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pot que je couvris avec du plomb , comme j’avois 
fait le pot de mon Soleil , fa tête étoit claire & peu 
chargée de feuilles ; car elle n en avoir en tout que 
163 , dont la fuperfîcie fe trouva de 1589 pouces quar-* 
rez > ou bien de n pieds j pouces quarrez. 

Sa plus grande tranfpiration en douze heures de 
jour, fut de 11 onces, fa moyenne tranfpiration dç 
9 onces ou de 1 j * pouces cubiques. 

En divifant ces ij ^-pouces cubiques par lafurface 


1589 des feuilles , nous aurons la hauteur du folide 
d’eau tranfpirée en douze heures de jour égale à 
—-de pouce. 

L’aire de la coupe tranfverfàle du tronc fe trouva 
d’un quart de pouce quarré ; donc la vîteffe dans 
le tronc eft à la vîtefTe à la furface des feuilles , com- 
me 1589 multipliez par 4, ou comme 6356 font à 1. 


Expérience V. 

Entre le 18. de Juillet & le 1 y. Jiniétr , je pris 
dix jours , pendant lefquels je pefai foir & matin un 
Citronnier fort vigoureux ; il étoit crû dans un pot 
de jardin que je couvris de plomb comme les autres. 
Sa plus grande tranfpiration en douze heures de jour 
fut de huit onces, fa moyenne tranfpiration de fix on- 
ces , ou bien de 10 ~ pouces cubiques -, pendant la nuit 
il tranfpiroit quelquefois d’une demie once , quel- 
quefois il ne tranfpiroit point du tout , & d’autres fois 
il augmentoit de 1 ou 1 onces, fçavoir j lorfqu’il y 
avoit eu pluie ou rofée abondante. 
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La (urface de fes feuilles fe trouva de 1577 pouces 
quarrez, ou de ff pieds ^ pouces quarrez ^en divi- 
fant les 10 pouces cubiques de tranfpiration par cette 
furface 1557 , nous aurons^ de pouce pour la hau- 
teur du folide d’eau tranfpire'e en douze heures de 
jourj 

— dans la Vigne en douze heures de 

191 . b 

t J our - 

— dans l’Homme en vingt-quatre* 

. Ainfi les tranf- heures jour & nuit. 

pirations diffe- -, dans le Solel1 cn *V>gWT»« hcu * 

rentes dansdes«j , J res )°“ r L & nu,t ‘ . , 

• /i ‘—dans un Chou en douze heures- 
égalés 86 . . 

0 de jour. 

^ + dans un Pommier en douze heures 

de jour. 

— dans un Citronnier en douze heu- 

w res de jour. 

L’aire de la coupe tranfverlale de ce Citronnier 

ctoit 1 ~ pouce quarré ; donc la vîteffe de la fe've 


aires 

font 


dans le tronc eft à la vîtefle à la furface des feuilles, 
comme 1768 font à 1 ^ car 1557 multipliez par 100 , 
& divifez par 144 , donnent 1768: ce calcul fuppofe 
le tronc vuide* ainfi la vîtdfe doit augmenter dans 
le tronc & dans les feuilles , à proportion que le pa£ 
fage eft plus refterré par les parties folides. 

Si nous comparons la tranipiration des cinq Plan- 
tes precedentes , nous trouverons que le Citronnier, 
qui eft toute l’anne'e verd , tranfpire beaucoup moins 
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que le Soleil, la Vigne & le Pommier, dont les feuilles 
Tombent avant l’hiver. C’eft cette moindre tranfpira- 
tion qui fait que certainesPlantes réfîftent au froid des 
hivers, parce quelles n’ont befoin pourfe conferver 
que dune três'petite quantité' de nourriture , à pro- 
portion des autres : à peu près comme les animaux 
peu fànguins , tels que font les Grenouilles , les (dra- 
peaux, les Tortues, les Serpens , les Infeétes, &c. ; 
qui ne tranfpirant pas beaucoup , peuvent paftèr 
l’hiver entier, fans prendre de nourriture. Au refte, 
j’ai fait ces mêmes Expériences fur douze autres et 
péces d’arbres toujours verds , ôc j’ai trouvé leur 
tranfpiration conftamment moindre que celle des 
autres arbres. 

Monfieur Miller, dont j’ai parlé ci-defïus , a fait de 
pareilles Expériences au Jardin des Plantes à Chelfea 
fur un Mufa, un Aloes , & un Pommier de Paradis, 
en les pefant le matin , à midi &c le foir pendant plu- 
fieurs jours de fuite. Je vais inférer ici le Journal de 
fes Expériences tel qu’il me l’a communiqué ; on 
pourra y remarquer combien la differente tempéra- 
ture de l’air influe fur la tranfpiration des Plantes. 

Les pots dont il fe fèrvoit étoient vernifTez , leur 
fond n’étoit pas troué , comme l’eft ordinairement 
celui des pots de jardin; ainfî tout ce qui fetrouvoit 
manquer au poids, avoit nécefTairement pafTé parles 
racines de ces Plantes, & s’étoit exhallé. 
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* T aima bu - 
tnïlu longés la- 
tifqut foliis G, 


journal de U TranJJ>iration de l'Arbre Musa. * 

La furface de toute la Plante e'toit de 14 pieds 8 7 
pouces quarrez. Les differens degrés de la chaleur 
de l’air font ici marquez par des degrés pris au-deflus 
du point de la congcllation de mon thermomètre , 
décrit ci-après , Exp. X X. 
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• "Remarquez que cette Plante étoit dans 
une ferre échauffée , & où l'on entrete- 
noit continuellement un petit feu ; Iat 
peéè de la ferre étoit Sud-Eft. 

Ce jour étoit chaud & fercin. Le matin 
je remarquai de grofîè goûtes d’eau à l’ex- 
trémité de chaque feuille : auffi voit-on 
que la Plante tranfpire beaucoup ce jour- 

Ce jour étoit très -chaud & fort fercin. 

Jour fercin & allez chaud. 

Soleil & nuage. Le matin je verfâi 1 z 
onces d’eau dans le pot. 

Beaucoup de tonnerre, pluie 8c grêle, à 
quelque diftance du lieu de l’obfêrvation. 

Tcms couvert , mais fans pluie. Le fôit 
je verfâi 1 1 onces d’eau dans le pot , 8c je 
le tranfportai dans une chambre fraîche » 
où l’air pafloit en liberté, &où il n’y avoit 
point de folcil , parce que les fenêtres 
étoient tournées au Nord-Oueft. 

Tcms nuageux , mais calme. 

Jour affèz clair 8c fercin. 

Chaleur. 

' Grande Chaleur. 

Nuage & pluie. Ce jour les feuilles du 
sas de la Plante commencèrent à flétrir , 8c 
a feuille de la cime commença à fê déve- 
opper , 8c à s’épanouir ; mais l’on fçait 
quelle ne croît plus après qu’elle cft épa- 
nouie. 

Jour tempéré. 

Jour tempéré , mais un peu obfcur. 
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Quelque pluie. La Plante commença à 
changer de couleur, & à paroître languit 
Tante. 

Ce jour , on reporta la Plante dans la 
(erre , afin delà guérir -, mais elle continua 
à languir, 6c deux ou trois jours après elle 
mourut. 

Jour froid 6c nuageux. 

Chaleur modérée , 6c mort de la Plante. 


Nous pouvons obferver par ce Journal que la Plante, 
lorfqu elle étoic dans la ferre échauffée , tranfpiroit davantage 
depuis les fix heures du matin jufqu à midy , que depuis midy 
jufqu a fîx heures dufoir, & aufTi quelle tranfpiroit beaucoup 
moins la nuit que le jour ; que même quelquefois elle aug- 
mentoit de poids pendant la nuit en tirant l'humidité de l’air 
c jui l’environnoit, & tout cela, foit qu elle fût dans la ferre 
échauffée , ou dans la chambre ouverte & fans feu. Si on fup- 
pute la quantité de la tranfpiration de cette Plante en douze 
heures de jour au 18 Mai , jour de fa plus grande tranfpiration, 
& qui eft fuivi & précédé par des jours où elle eft beaucoup 
moindre : on trouve -i de pouce pour la hauteur du folide 
d’eau tranfpiréece jour-là par la Plante. 

Journal de la tranfpiration de l' Alo'ès . Aloe Africana Caulefcens 
foliis S pinojïs , maculis ah utraque parte albicantibus notatis . Conu 
melinibort. Amjl. C'é toit une des plus grandes Plantes de cette tfpece\ 
elle étoit enfermée dans une caifîe 'Vitrée , tournée au midj Çr fans feu. 
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Ce foir-là promettant de la pluie on mit 
ic pot hors de là caiffé vitrée , pour la re- 
cevoir, un peu après quoi on efluia bien 
jufqu’à ficcité le couvercle de plomb, & on 
remit le pot dans là caille vitrée. 

Ce jour-là le pot fut rompu , ce qui em- 
pêcha de continuer ces obfêrvations. 


Nous pouvons obferver que cet Aloës augmentoit en poids 
pendant la plupart des nuits , plus qu’en tout autre tems, & 
que fa plus grande tranfpiration e'toit le matin. 

journal de la tranfpiration d'un petit Pommier de Paradis , qui naVoit 
qu'une tige de 4 pieds de hauteur , £r deux petites branches laté- 
rales i il étoit placé fous un couvert de bois , ou il étoit expofé à l'air 
de tous côte%. 
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Les feuilles déjà fort fcches , 8c com- 
mençant à Ce defléchcr faute de rofée. 

Ce jour on remit la Plante dans la ferre 
échauffée , pour voir l’effet que cela au- 
roit fur fa tranfpiration. 

La chaleur fit faner les feuilles ; elles pen- 
doient comme fi clics eufiènt voulu tomber. 

Plufieurs des feuilles commencèrent à fc 
détacher. 

Toutes les feuilles tombèrent , 

Excepté quelques petites feuilles qui 
avoient pouffé aux extremitez des branches depuis que l’on avoitmis l’arbre dans la ^erre, 
La terre dans laquelle étoit l’arbre, avoit toujours été fort humide. 
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Au mois d’Oétobre 1715. M. Miller arracha une 
racine de Bryone * ; cette racine bien nettoyée pefoit 

8 onces 7 -, il la mit fur un banc dans la ferre échauf- S&SriÜ. 
fée, où il la laiffa jufqu’au mois de Mars^fuivant, & c*t.uon uji. 
en la pelant il trouva qu’elle avoit perdu fon poids : 
au mois d’ Avril elle pouffa quatre branches , deux 
defquelles avoient trois pieds \ de longueur , & des 
deux autres , l’une avoit 14 pouces , & l’autre 9, toutes 
quatre produifîrent de grandes &: belles feuilles : elle 
avoit perdu une once— de fon poids , &c dans les trois 
femaines qui fuivirent , elle perdit encore 1 onces — 

& elle fe flétrit. " 4 

Expérience VI. 

La Menthe * eftune Plante qui vegete très-bien * Ment ha h n~ 
dans l’eau * je voulus obferver exa&ement quelle 
quantité d’eau elle tireroit & tranfpircroit le jour ôc 
h nuit , félon que le tems feroit fcc ou humide , & 
pour cela je cimentai une Menthe m en r (fig.i.) 
dans lefyphon renverfér,jy,x,£;cefyphonavoitun 
quart de pouce de diamètre en b , mais il étoit plus 
large en r. 

Je remplis d’eau le fyphon j la Plante en tira affez 
dans un jour de Mars pour la faire baifTer d’un 
pouce -* de b en t , & dans une nuit l'eau baiffa d’un 
quart de pouce de t en 1 : mais pendant une nuit 
afTez froide pour faire baiffer la liqueur dans le 
Thermomètre julqu’au point delà congcllation, la 
Menthe ne tira rien du tout > ôc fa tête vint à pancher. 
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Je remarquai que la même chofe arriva à de jeu- 
nes fe'ves dans le jardin , leur fève ayant été fort con- 
denfee par le froid. Dans un jour de pluie, la Men- 
- the tira très-peu. 

' Je ne fuivis pas cette Expérience plus loin , le 
Doéteur Woodward ayant fait , il y a déjà long-tems , 
plufieurs obfervations 6c plufieurs Expériences eu- 
rieufes fur la tranipiration abondante de cette Plan- 
te, qui font rapportées dans les Tranfa&ions Philo- 
fophiques. 


EXPERIENCE VII. 


Au mois d’Août j’arrachai un grand Poirier nain, 
il pefoit 71 livres 8 onces-, je mis fa racine dans une 
quantité connue d’eau : il en tira ry livres en dix heu- 
res de jour , 6c tranlpira dans le même tems ij li- 
vres 8 onces. 

Au mois de Juillet 6c d’Août , je coupai plufieurs 
branches de Pommier de Poirier, de JÜrifier , 6c d’A- 
bricotier ; j’en coupai toujours deux de chaque cf- 
péce : elles étoient de differentes grofTeurs 6c gran- 
deurs , depuis j pieds jufqu a 6 de longueur avec 
leurs rameaux , longs à proportion ^ 6c la coupe 
tranlverfale de l’endroit le plus gros de leurs tiges , 
étoit d’un pouce de diamètre. 

Je dépouillai de ^fes feuilles , une branche de cha- 
que efpéce, 6c je mis enfuite leur tige tremper dans 
des verres , où j’avois verfé une certaine quantité 
d’eau. 

Quelques- 
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Quelques-unes de ces branches , avec leurs feuil- 
les , tirèrent 15 onces , d’autres 10, ty, & même 
30 onces en douze heures de jour , & cela plus ou 
moins à proportion de leurs feuilles * & lorfque je 
les pefâi le loir , elles étoient plus legeres que le 
matin. 

Tandis que celles qui n avoient point de feuilles 
ne tirèrent qu’une once, & qu’ayant très-peu tranf- 
piré , elles étoient plus pefantes le foir que le matin. 

La quantité tirée par les branches garnies de leurs 
feuilles, diminua tous les jours confidérablement, 
les vaifleaux féveux s’étant probablement reflerrez à 
la coupe tranfver/àle, & étant trop pleins d’eau pour 
en laitfer palier davantage , aufli les feuilles devin- 
rent ternes & fe flétrirent en quatre ou cinq jours. 

Je répétai cette Expérience fur des branches d’Or- 
me, de Chêne, d’Ozier, de Saule, de Marfaule, 
de Tremble , de Grofelier rouge , de Grofelier blanc, 
& de Noifetier franc j mais pas une de toutes ces dif- 
ferentes efpcces , ne tira autant que celles dont nous 
venons de parler* & plufieurs eipeces d’Arbrcs tou- 
jours verds , tirèrent beaucoup moins. 

Expérience VIII.’ 

\ 

Le 15. d’Août , je cueillis une grofle Pomme *, je 
la cueillis avec deux pouces de tige , & douze feuil- 
les qui y étoient attachées ; je mis la tige dans une 
petite phiole pleine d’eau , elle tira & tranfpira en 

trois jours — d’une once. 

D 


j 

*Aufel pippin. 
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Dans le même tems , je coupai fur le même Ar- 
bre un autre rejetton à fruit , je le coupai de la mê- 
me longueur que le premier, & chargé aufli de douze 
feuilles , mais lans pomme , il tira & tranfpira dans 
les mêmes trois jours ^-d’once. 

Environ dans le même tems, je mis dans une phiole 
pleine d’eau une autre petite tige prife fur le même 
Arbre, qui foûtcnoit deux groflfes pommes fans au- 
cune Feuille v elles tirèrent & tranfpirerent enviroi* 
un quart donce en deux jours. 

Ainfi dans cette Expérience , la pomme & les 
feuilles tirèrent ~ d’une once, les feuilles feules envi- 
ron d’once , & deux groffes pommes ne tirèrent & 
tranfpirerent qu’unÿdece que tirèrent & tranfpirent 
douze feuilles : une pomme ne tirant donc qu’une 
fixicme partie de ce que tirent douze feuilles , il 
s’enfuit qu’une pomme ne tranfpire pas plus que deux 
feuilles , ce qui rend leurs tranfpirations à peu près 
proportionnelles à leurs fuperfîcics ; car la furface fu- 
. périeure & inferieure de deux feuilles, eft à très peu 
près égale à celle d’une pomme. 

Il eft probable que l’ufage de ces feuilles ( qui font 
placées juftement où le fruit eft attaché ) , eft de 
porter de la nourriture au fruit. J’ai même obfèrvë 
enfuite de cette idée , que les fejuilles , qui au Prin- 
tems, accompagnent les Fleurs, & qui en font les 
. plus voifines , font beaucoup plus développées, que 
toutes les autres du même Arbre , & que même elles 
font grandes , tandis que les feuilles des rejetons 
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fteriles , ne commencent encore qu a pouffer , aufli 
Jes feuilles de Pêcher font toutes grandes avant que 
la fleur tombe , & les feuilles des Poiriers & des Pom- 
miers font au tiers , ou à la moitié de leur grandeur 
avant que les fleurs foient épanouies , tant la nature 
a foin de pourvoir à la nourriture du fruit dans le 
tems même quil n’efl: encore qu’un embrion. 

EXPERIENCE IX. 

L E i y de Juillet , je détachai de la rame , & je 
Coupai près de terre deux feps de Houblon vigou- 
reux, qui étoient crûs dans un endroit fort touffu, 
& fort à l’ombre - 9 j’en dépouillai un de toutes les 
feuilles, & je mis les tiges de tous deux , dans deux 
petites bouteilles , qui contenoient de certaines quan- 
titez d’eau $ celui qui avoit fes feuilles tira 4 onces 
en douze heures de jour , & l’autre ne tira que 
d’once. 

Je pris une autre perche avec les Houblons qu’elle 
foûtenoit, & je la tranfportai de la houbloniere h une 
expofition plus découverte , les Houblons tirèrent 
& tranfpircrent une fois autant que les premiers 
avoient fait, dans la houbloniere -, c'efl: peut-être par 
cette raifon que les Houblons qui croifîcnt au de- 
hors des jardins font foibles & langui flans en com- 
paraifon de ceux qui croiffent dans le milieu des hou- 
blonieres : cette expofition plus découverte defléche 
leurs fibres ; elles le durciffent donc plus vîte que 
celles des Houblons, venus à l’ombre , que l’humi- 

Dij 
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dite conferve dans Pétât de fouplelfif nécefTaire pour 

l'accroifTement. 

à Mais ^ on ^ a * c > °l ue dans Retendue d’un arpent *de 

ftion eft de houbloniere , il y a mille petites éminences, & que fur 
34 pll,s pc,it chaque petite éminence font plantées trois perches , 
pent royal de dont chacune loûtient troisHoublons.il y a donc dans 
quarréSc'” un arpent 9000 Houblons , dont chacun tire 4 onces -, 
pieds de ion- ainfilesHoublons tirent d’un arpent de terre en douze 
uc - heures de jour 36000 onces, ou 15750000 grains, c eft- 

* Un $ alon à-dire, 61007 pouces cubiques d’eau ou 220 galons*; 

contient a peu , . . r ' 1 1 , . ,, ° 

prùs 4 pintes en divilant 62007 pouces cubiques d eau par 6171640 
nombre des pouces quarrez de la fuperneie d’un ar- 
pent , on trouvera que la quantité de ligueur tranf 
pirée par tous les Houblons , eft égale a un folide 
qui auroit pour bafe l’arpent,& pour hauteur ~ pouce, 
fans y comprendre ce qui s’évapore de la terre fans 
palier par la Plante. 

Les Houblons ont befoin de toute cette tranfpi- 
ration pour le bien porter : aulli ne diminue-t elle 
point tant que l’air eft favorable ^ mais dans les longs, 
tems pluvieux & humides , fans mélangé de jours 
fecs , l’humidité trop abondante répandue autour 
des Houblons , les couvre de façon , quelle empê- 
che en bonne partie la tranlpiration néceftairc des 
feuilles ^ la fève arrêtée croupit, le corrompt & en- 
gendre de la moififture, qui louvent gâte beaucoup 
les plus belles houblonieres. Ce cas arriva en 1723. 
pendant des pluies continuelles, qui durèrent dix ou 
quatorze jours, & commencèrent environ le 15. de 
Juillet , apre's quatre mois dç fécherefte j car les Hou- 


DES VEGETAUX, Cha p. I. 29 
bions les plus floriffans , éc de la plus belle efpérance, 
furent tous infeétez de moififlure , feuilles & fruits; 
tandis que les Houblons languiffans , & qui pro- 
mettoient le moins, échaperent & produifirent mê- 
me en abondance-, parce quêtant plus petits que les 
autres , ils ne tranfpiroient pas en fi grande quan- 
tité, & par confequent l’humidité de la tranfpiration 
qui nuiloit aux grands Houblons en s’arrêtant dans 
le buiffon épais de leurs feuilles , n’étant pas fi abon- 
dante dans les petits Houblons, ne les empêchoitpas 
de croître. 

Cette pluie, après cette grande féchereffe, trouva 
la terre fi chaude, quelle fît poufTer les herbes aufîi 
vite que fi elles euflent été lur une couche ; & les 
Pommes crûrent fi vîte., que leur chair étoit extrê- 
mement molafle , & quelles pourirent en plus gran- 
de quantité quelles n’avoicm fait de mémoire 
d’homme. 

Les Planteurs de Houblons, obfervent, que lorf. 
que la moififïiire s’effc une fois emparée d’une partie 
d’un terrein , elle gagne enfuite & s’étend par tout ; 
& même que les Foins & toutes les autres herbes 
qui font fous les Houblons , en font infeétées. . 

Probablement, parce que les petites graines de cette 
moififlure qui croît vîte & vient promptement en ma- 
turité , fontfouffiées & portées fur toute l’étendue de 
la houbloniere , où elles fe multiplient & infeétenc 
quelquefois des terreins pendant plufieurs années de 
fuite ; fçavoir , chaque année par la germination des 
grains de moififlure de l’année précédente : ne fau- 
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droit-il pas alors brûler les feps auflî-tôt après avoir 
cueilli le fruit , dans l’efperance de de'truire en par- 
tie les graines de cette moiffifure ? 

” M. AuflindeCantorbery, obferve, que la moi- 
» fiffure fait plus de n^al aux terres baffes & couver- 
tes, qu’à celles qui font élevées & decouvertes; à 
celles qui vont en penchant vers le Nord , qu’à 
» celles qui vont en penchant vers le Midy , dans le 
a> milieu des houblonieres , que vers les bords ; aux 
» terres féches & legeres , qu’aux terres humides &c 
fermes : ces différences paroiffoient évidemment % 
» & étoient confiantes dans les plantations, où l’on 
9» donnoit à la terre dans le même tems , la même 
9 > culture & le même foin ; mais pour peu que ces 
conditions variaient , l’effet varioit aulîi , & les 
99 terres baffes ôc legeres que l’on avoit négligées , 
» produifoient alors plus abondamment que les ter* 
99 res humides & découvertes , qui avoient été foi- 
>9 gneufement cultivées. 

99 La nielle tombe ordinairement vers le onzième 
99 de Juin , &c vers la mi- Juillet, elle rend les feuilles 
99 noires , & les fait fentir mauvais. » 

J’ai vû au mois de Juillet ( faifôn des nielles brû- 
lantes ) les feps dans le milieu des houblonieres tous 
brûlés , prefque de l’extrémité d’un grand terrein 
jufqu a l’autre extrémité , par un rayon ardent de 
Soleil après une grande ondée de pluie ; dans ces mo. 
mens l’on voit fouvent’à l’œil nud , &c beaucoup 
mieux avec les telefcopes refléchifTans , les vapeurs 
s'élève? en affez grande abondance pour rendre les 
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objets obfcurs & tremblans -, il n’y avoir dans tout 
ce terrein brûle pas une veine de terre féche o.u gra- 
veleufe : il faut donc attribuer ce mal à une quantité 
de vapeurs brûlantes , plus grandes dans le milieu, 
que vers les bords du terreiiydans le milieu ÿ parce 
que les vapeurs de la tranfpiration y étant plus abon- 
dantes , elles y forment un medium plus denfe , & par 
confequent plus chaud que celui des bords du terrein. 

Peut-être ce grand nombre de vapeurs étendues 
dans un fi grand efpace , failoit-il aulïi converger un 
peu les rayons du Soleil vers le milieu du terrein , 
ou par la denfité du medium , par cette convergence 
la chaleur augmentoit confidérablement ; car j’ai 
obfervé que la lifiere des houblons brûlée le trou- 
voit dans une ligne à angles droits avec les rayons 
du Soleil à onze heures, qui étoitl’inftant du rayon 
brûlant. La houbloniere étoit dans une vallée qui 
s’étendoit du Sud-Ouefl: au Nord $ & fi je m’en fou- 
viens bien , il ne faifoit que très- peu de vent dans 
le tems de la brûlure -, mais s’il y avoir eu un vent 
Ieger, Nord ou Sud, il eft probable que le vent du 
Nord foufflant doucement la vapeur qui s’élevoit, 
elle feroit tombée fur le côté Sud du terrein : ce côté 
par conféquent auroit été bien brûlé , & de même 
le côté du Nord l’aüroit été par le vent du Sud. 

Pour les nielles particulières qui brûlent çà & là 
quelques feps de houblons, ou une ou deux bran- 
ches d’un arbre , fans endommager les voifines, nous 
pouvons en trouver la caufe dans les obfer varions 
cpie les Agronomes ont fbuvent faites avec le telçfi 
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cope refléchiflfant , de petites particules de vapeurs 
détachées , tranfparentes , qui flottent dans l’air, &c 
qui , quoiqu’elles ne foient pas vifibles à l'oeil nud , 
font cependant beaucoup plus Menfes que l’air qui 
les environne ; car ces vapeurs , à caufe de leur dem 
fité , peuvent fort bien acquérir un tel degré de cha- 
leur par les rayons du Soleil, quelles pourront enfuite 
échauder les Plantes quelles toucheront , & fur tout 
celles qui font les plus tendres : c’eft ce que les Jardi- 
niers de Londres n’ont que trop fouvent éprouvé à 
leurs dépens, lorfqu’il leur eft arrivé de mettre impru- 
demment des Cloches de verre fur leurs Choux-Fleurs 
les matinées de gelée avant que d’en avoir laiflfé 
évaporer l’humidité ; car cette humidité s’élevant 
par la chaleur du Soleil , & fe trouvant arretée par 
le verre , forme alors une vapeur denle & tranipa- 
rente , qui échaudé & fait mourir la Plante : peut- 
être auflS que les furfaces de ces grands volumes de 
vapeurs denfes qui flottent dans l’air , peuvent ( par- 
mi toutes les autres figures ) prendre quelquefois 
celle d’un Hemifpbert, ou d’un Hemicylindre , & par- 
la faire converger aflez les rayons du Soleil pour 
brûler les Plantes fur lefquelles ils tombent , en rai- 
fon de leurs plus grandes ou de leurs moindres 
convergences. 

Le lçavant BoerhaaVe , dans fa Théorie de la Chy- 
mie , de l’Edition du Doéteur Shav, p. 145. ob/èrve 
» que ces nuées blanches qui paroiflenc en Eté, font 
autant de miroirs qui caufent une chaleur excef. 
» fivc j ces miroirs de nuages font ronds , concaves, 

poligones ^ 
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poligones , &c. lorfqu’ils flottent dans les airs le cc 
Soleil brûle bien plus ardemment , puifque plu- 
fleurs rayons , qui fans cela ne nous feroient peut- « 
être jamais parvenus , nous viennent par réflexion -, « 
enforte que fl le Soleil & la nuée fe trouvent en « 
oppofition directe , elle fait à notre égard l'effet « 
d’un vrai miroir brûlant. « 

J’ai quelquefois , continue-t-il , obfervé une efl « 
pece de nuees creufes , pleines de grêle & de nei- « 
ge , qui caufoient une chaleur exceflive , parce « 
quelles réfléchifloient bien plus' fortement les « 
rayons du Soleil , à caufe de leur grande denflté. <c 
Cette grande chaleur étoit fuivie tout d’un coup « 
d’un froid piquant , qui précedoit de quelques in- « 
flans, & accompagnoit la diflolution de la nuée, << 
dont la grêle tomboit en abondance , & à laquelle cc 
fuccedoit une chaleur modérée. « 

/ Les nuées concaves pleines de grêle , produi- « 
fent donc par leurs fortes réfléxions une chaleur <c 
violente , & par leur diflolution un froid exceflif.» 

De là nous voyons que le brouï peut- être occa- 
flonné par les réfléxions des nuées , auflhbien que 
par la réfraction des vapeurs denfes & tranfparentes, 
dont nous avons parlé ci-deflus. 

Le u. Juillet , j’obfervai que dans cette fàifon, "ou 
le fommet du Soleil efl tendre , & la fleur prête à 
s’épanouir, cette fleur regarde le Soleil levant , fi à 
fon lever il efl clair & brillant * à midy la Plante fait 
face au Sud , fl le Soleil continue de briller; & àfix 
heures dufoir elle regarde le couchant* mais cen’eft 
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pas en circulant comme le Soleil quelle fait tous ces 
mouvemens, c’eft par une nutation , dont la caufc 
eft dans la tige , car le côte expofe' au Soleil tranf 
pire plus que les cotez oppofez , & par confequent 
fait courber la tige en fe racourciflant j & cela d’au- 
tant plus que la Plante tranfpire davantage : or l’on 
fç ait que le Soleil tranfpire beaucoup. 

J’ai obferve' la meme chofe fur les têtes des Tau- 
pinanbours & des Fèves de Marais , les jours d’un 
Soleil fort chaud. 

Expérience X. 

Le 27. de Juillet , je fixai une branche m ( fig. 3.) 
de Pommier , de trois pieds de longueur , & d’un 
demi pouce de diamètre , qui e'toit charge' de ra- 
meaux & de feuilles, au tuiau t , de fept pieds de lon- 
gueur , & de j- de pouce de diamètre , je remplis 
d’eau le tuiau, & enfuite je plongeai toute la bran-- 
che jufques & pardefTus l’extrêmite' inférieure du 
tuiau dans le vaifieau u u plein d’eau i l’eau baifia de 
fix pouces dans les deux premières heures , ( c’e'toit-là 
le premier rem pliflage des vaiflèaux féveux ) de 6 pou- 
ces la nuit fui vante , de 4 pouces le jour fuivant, de 
2, -pouces la nuit fuivante. 

Le troifiéme jour au matin , je tirai la branche 
hors de l’eau , & je la pendis avec le tube dans le- 
quel elle e'toit fixe'e , dans un endroit où elle étoit 
expofe'e à L’air libre : elle tira là 27 pouces 7 en douze 
heures. Cette Expérience montre la grande puit 
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Tance de la tranfpiration $ puifque lorTque la bran- 
che e'toic plongée dans le vaiffeau plein d’eau , la co- 
lomne d eau de 7 pieds de hauteur i au-defTus de la 
furface de l’eau , ne pouvait tranfpirer que très peu 
à travers les feuilles , jufqu a ce que la branche fut 
expofée en plein air , & que cependant l’eau ne lait 
Toit pas que de bailler. 

Cette Expérience montre aufîi , que la puiflance 
aélive de la tranfpiration eft la chaleur , & que par 
conféquent la matière qui tranfpire eft encore plus 
tirée en haut par ce principe , quelle n’eft pouffée 
par la force de la fève. 

L’on voit cette vérité dans les Animaux , dont la* 
tranfpiration n’eft pas toujours la plus grande dans 
la plus grande vîteffe du fang; car alors elle eft fou- 
vent moindre que dans l’état naturel, comme on 
l’obferve dans les fièvres. 

J’ai fixé plufieurs autres branches delà même ma- 
niéré, à de longs tuiaux, fans les plonger dahs l’eau, 
& les ayant remplis d’eau , je voyois précilèment 
par l’abaifTement de l’eau, combien vite elle trant 
piroir à travers les feuilles , & combien peu il s’eil 
exhalloit dans les jours- de pluie , ou bien lorfqu’il 
n’ y- avoir .point de feuilles fur les branches. 

E x P e R 1 b n c E X I. 

Le 17. d’Août à onze, heures du matin , jecimerttai 
au tuiau a , b , (fig. 4. ) de neuf pieds de longueur, & 
d’un j pouce de- diamètre , une branche de Pom- 
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xnicr d de cinq pieds de longueur , & de ^ de pou- 
ces de diamètre ♦, je verfai de l’eau dans le tuiau, la 
branche la tira en raifon de trois pieds de hauteur dans 
le tuiau en une heure. A une heure après midy, je cou- 
pai la branche en c , 13 pouces au defTous du tuiau de 
verre , & je joignis l’extrémité inferieure du bâton 
c , £ , à une cuvette de verre % , couverte d’un boyau 
de bœuf pour empêcher l’eau qui dégoutoit de s’é- 
vaporer j en même tems je mis la branche d , r , dans 
le .vaifTcaux x , ( fig. 5. ) qui contcnoit une certaine - 
quantité d’eau : cette branche dans ce vaifTeau x f 
tira 1 8 onces d’eau en dix-huit heures de jour & douze 
heures de nuit, & dans les mêmes trente heures il ne 
pafTa que 6 onces d’eau à travers le bâton c , b , ( fig. 4.) 
fur lequel cependant il y eut toujours le poids d’une 
colomne d’eau de fept pieds de hauteur. 

Ceci marque encore la grande puiflance de la 
tranfpiration , puifqu’elle fait paflfer à travers les 
longues fibres , & les tuiaux fins des parties déliées de 
la branche r, ( fig. $• } trois fois autant d’eau dans le 
même tems , que la prefiion d’une colomne d’eau 
de fept pieds de hauteur, fur la plus large coupe de 
la tige c , h , ( fig. 4. ) de la même branche , qui n’a 
que 1 1 pouces de longueur , en fait paffer à travers 
cette même tige c y b. 

J’efTayai de la même maniéré fur une autre branche 
de Pommier j en huit heures de jour elle tira 10 onces, 
& dans le même tems il n’en pafla que 8 à travers 
le bâton c y b , ( fig. 4. ) qui cependant étoit chargé de 
la même colomne d’eau de {cpt pieds de hauteur. 
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J*efïàyai de même fur une branche de Coignaf- 
fier : en quatre heures de jour elle tira t onces ~ , Ôc 
dans le même tems il ne pafTa qu’un tiers d’once à 
travers le bâton c > b , ( fig. 4. ) qui cependant étoit 
preflfé par une colomne d’eau de neuf pieds de 
hauteur. 

Remarquez que l’on fît ces obfervations dès le 
premier jour , avant que les vaifTeaux féveux de la 
tige fe fufTent allez remplis d’eau pour l’empêcher 
de paffer. 

EXPERIENCE XII. 


J e coupai fur un Pommier nain r , w , l’extrémité 
de la branche l (fîg. 6. ). Elle avoit à fa coupe un 
pouce de diamètre -, j’en fixai l’ergot au tube de verre 
/, b y & je verfai de l’eau dans le tube : elle fut tirée 
par l’ergot à raifon de 2 ou 3 pintes par jour. Lorfque 
je fuçois , avec ma bouche , au fomÀet du tube b t & 
que par là je tirois hors de l’ergot , quelques petites 
bulles d’air, alors l’eau étoit tirée fi vîte , qu’en y 
plaçant dans Imitant une jauge m , y , ^ , pleine de 
Mercure , il étoit élevé en r à 12 pouces plus haut que 
dans l’autre jambe de la jauge. 

Une autre fois , je verfai dans le tube /, fixé à un 
Pommier de Reinette doré , une pinte d’Elprit de 
vin bien reétifié & camfré , l’ergot tira toute cette 
quantité dans 3 heures , & cela fit mourir la moitié de 
l’arbre : Je voulois efTayer , fî je pourrois donner le 
goût du camphre aux Pommes qui etoient en grand 
nombre fur la branche , mais je ne réuflis pas \ car 
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le goût de : $ Pommes rte fut point du tout altéré, 
qyoiqu’eües pendiflent à, l’arpre pendant plufieurs 
fémaines; , après l’opération ; cependant l’odeur du 
• camphre écoit très- forte dans les queues des feuilles, 
ôc dans toutes les parties de la branche morte. 

Je fis la même Expérience fur un cep de Vigne avec 
de l’eau de fleur d’Orange , d’une odeur très-forte & 
très. relevée , ievenement fut le même , l’odeur ne 
pénétra pas dans les Raifins , mais elle étoit fortfen- 
fible dans le bois & dans la queue des feuilles. 

Je fis encore cette Expérience fur deux branches 
♦ CAtbarîne d’un grand Poirier * , qui étoient éloignées l’une de 
l'autre-, avec de fortes décodions de Saflafras & de 
fleur de Sureau , environ trente jours avant la ma- 
turité des Poires ; mais je ne pus fentir le moindre 
goût de ces décodions dans, les Poires. 

Quoique dans tous ces cas les vaifleaux féveux 
de la tige fuflewc fortement imprégnez de l’odeur 
<}c toutes ces liqueurs,, & qu’ils en enflent pompé 
une bonne : quantité , il eft à croire que les vaifleaux 
féye.ux capillaires devenoien* , près du fruit, dame (I 
grande; finefle:, qu’ils changeoient. la texture des 
parties de ces liqueurs parfumées ,. &Je$ affimi- 
loient:à leurs -fubftances , de la même maniéré que 
les greffes & les yeux changent la fève étrangere-du 
fujet dans, une fève analogue , à . celle de leur nature 
fpécifique,. 

Si l’on veut- faire cette Expérience , fans craindre 
de faire périr l’arbre , on peut; fe fervir d’eau. cona* 
mune., parfumée avec, des odeurs fort exaltées. 
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Experiénce XIII. 



Dans le deffein de m’aflurer , fi les vaiflèaux fé- 
veux capillaires ont la force de chafier la fève au de- 
hors par leurs orifices extrêmes ; te afin de trouver 
aufii la quantité de fève que cette même force fe^ 
roit fortir , je fis les trois Expériences fuivantés. 

Au mois d’Août , je pris dans une branche de 
Pommier , un bâton de il pouces de longueur te 
de 7 de pouce de diamètre •, je plaçai fon gros bout 
dans un vaifleau de verre plein d eau , & couvert 
d’un boyau de boeuf : le fommet du bâton fut hu- 
mide pendant dix jours , tandis qu’un autre bâton de 
la même branche , mais qui ne trempoit point du 
tout dans l’eau , étoit fort lec. Le premier laiffa paf. 
fer une once d’eau dans ces dix jours. 

EXPERIENCE XIV. 

A u mois de Septembre , je fixai à un femblable 
bâton s , ( fig. 7. ) un tuiau t de 7 pieds de longueur , 
te je mis tremper le bout du bâton dans une cuvette 
x , pleine d’eau : je voulois efiayer fi l’eau qui fortoit 
au lommet r du bâton, pourroit monter à quelque 
hauteur {ènfible dans le tube t; elle ne monta point 
du tout , quoique le fommet du bâton fût toujours 
mouillé. Je remplis enfuite le tube avec de l’eau , te 
vis quelle paffoit librement à travers le bâton , te 
qu’elle tomboit dans la cuvette x* 
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EXPERIENCE XV. 

Le io. de Septembre , je coupai à deux pieds -]■> 
de terre, un Cérifier * qui étoit en efpalicr , & à 
demie tige -, je cimentai bien deffus le tronc y ( fi g$) 
qui reftoit, le cou/ 7 , d’une bouteille de Florence , & 
au cou de cette bouteille un petit tuiau étroit g, de 

5 pieds de longueur ; je voulois eflayer d’avoir par- 
la toute la fève qui fortiroit du tronc s mais pen- 
dant quatre heures , il ne fortit qu’un peu de va- 
peur , qui s’attacha au cou de la bouteille ; alors je 
fis déraciner l’arbre , & je mis les racines dans l’eau , 
il ne fortit pendant plufieurs heures , qu’un peu de 
rofée qui pendoit en petites goûtes au-dedans du cou 
/de la bouteille ; cependant il eft certain, par plu- 
fieurs des Expériences fui vantes, que fi les branches 

6 les feuilles euftent été fur le tronc , il y auroic 
^afte plufieurs onces d’eau , qui fe feroit évaporée 
a la furface des branches & des feuilles. • 

J’eflayai de la même façon , avec plufieurs bran- 
ches de Vigne , que je coupai , & que je mis ainfi 
dans l’eau , mais il n’en fortit pas fenfiblement 
en/. 

Ces trois dernieres Expériences montrent toutes , 
que , quoique les vaifteaux capillaires féveux , tirent 
l’humidité en abondance , ils n’ont cependant que 
peu de puiflance pour la poufTer plus loin, & que 
c’eft a l’aide des feuilles transpirantes , que le pro- 
grès en eft fi fort augmenté, 

Expe* 
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EXPERIENCE XVI. 

Afin de découvrir s’il monte de la fève en Hi. 
ver, je pris plufieurs rejets de Noifetier franc, de. 
farmens de Vignes, de branches de Jafmin verd, 
de Phylirea , & de Laurier-Cerife , chargeas de tou- 
tes leurs feuilles , je trempai leurs coupes tranfver- 
(àles dans du ciment fondu , pour empêcher leva- 
poration de la fève, par la playe : Enfin je les liai en 
paquets feparez , & je les pefai. 

Les rejets de Noifetier franc diminuèrent en huit- 
jours de la onzième partie de tout leur poids ; de ces 
huit jours , les trois ou quatre premiers ètoient fort 
humides , mais il régna pendant les trois ou quatre 
derniers des vents defleenans. 

Les branches de Vignes , dans le même tems , per- 
dirent une vingt-quatrième partie de leur poids. 

Le Jafmin, dans le même tems, une fixiéme 
partie. 

La Phylirea perdit un quart de fon poids en cinq 
jours. 

Le Laurier , un quart & même plus en cinq jours. 

Voilà une diflipation journalière de fève , qui eft 
confidérable , & a laquelle par confequent il doit 
être néceflairement fuppléé par les racines , d’où il 
eft évident , qu’il monte de la fève en Hiver pour 
fournir à cette dépenfe continuelle, quoiqu’on puifte 
dire qu’il en monte moins en Hiver qu’en Eté. 

De-là nous voyons la raifon pourquoi le Chêne 
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verd greffe un Chêne Anglois , & le Cèdre du 
Liban greffé fur un Meleze, confervent leur verdure 
pendant tout l’Hiver, quoique les feuilles du Chêne 
& du Meleze, fe fanent & tombent avant cette fai- 
fon; car aux approches de l’Hiver, il eft vrai qu’il 
ne monte plus affez de fève pour maintenir les feuil- 
les du Chêne & du Meleze ; mais par cette Expé- 
rience nous voyons qu’il ne laiffe pas d’en monter 
pendant l’Hiver tout entier , & par l’Expérience V* 
lur le Citronier , auifi-bien que Ættr plufieurs autres 
Expériences femblables , fur un grand nombre de 
differentes efpeces de Plantes toujours vertes , nous 
trouvons quelles peuvent vivre & croître avec peu 
de nourriture , parce quelles tranfpirent peu * le 
Chêne verd & le Cèdre peuvent donc bien pendant 
l’Hiver garder leur verdure , quoique les Arbres de 
l’efpcce du fujet , fur lefquels on les a greffez , fe dé- 
pouillent de leurs feuilles. Voyez le curieux & l’inge- 
nieux Traité de *ÏM.Faircbild y fur ces efpeces de gref- 
fes , dans le Diêlionaire des 'jardiniers de M . Miller > 
Supplément , vo/. 2. feus l article Sap . 

EXPERIENCE XVII. 

Apres avoir évidemment reconnu par les Ex- 
périences précédentes , que les Arbres tirent & 
tranfpirent une grande quantité de liqueur , je vou- 
lus effayer fi je ne pourrois pas recueillir la matière 
de cette tranfpiration - y & pour en venir à bout, je 
pris plufieurs retortes b y a y p y ( fïg. 9, ) de verre * 
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dans lefquelles je fis entrer les rejectons charger de 
feuilles de plusieurs differentes efpeces d’ Arbres , 
apres quoi je bouchai l'ouverture p des retortes avec 
des vefiies \ j’eus par ce moyen plufieurs onces de la 
matière de la tranfpiration de Vigne , de Figuier, 
de Pommier , de Cerifier , d’Abricotier , & de Pê- 
cher , de feuilles de Rue, de Raifort, de Rubarbe, 
de Panets & de Choux : toutes ces liqueurs étoient 
fort claires , & je ne pus diftinguer entr'elles aucune 
différence de goût. Lorfquela retorte avoit demeuré 
quelque tems expofée à la chaleur du Soleil , la li- 
queur avoit le goût des feiiilles bouillies -, fa pefan- 
reur fpccifique étoit à peu près la même que celle de 
l’eau commune -, je ne trouvai pas , comme cepen- 
dant je le préfumois, une grande quantité d’air dans 
cette liqueur en la plaçant dans le récipiant de la 
machine du vuide j en la gardant dans des phioles 
ouvertes, ellefentoit mauvais bien plutôt que l’eau 
commune , ce qui prouve que la matière de la tranf- 
piration n’eft pas de l’eau pure, mais de l’eau mêlée 
de quelque matière heterogene. 

Je mis aufii la tête d’un grand Soleil tout à- fait . 
épanoui , & qui croifToit encore dans le chapiteau 
d’un alambic , dont je plaçai le bec dans le cou 
d’une bouteille , il diffila une bonne quantité de li- 
queur dans la bouteille : l’on pourra ramafTer aifé- 
ment par ce moyen , la tranfpiration des fleurs de 
bonne odeur * mais cette liqueur ne garde pas long- 
tems fon parfum , puifqu’ellc fe corromt en peu de 
jours. 
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Experien ce XVIII. 


Afin de voir combien la Terre contient d’hu- 
midité , & pour jauger les réfçrvoirs de la nature 
contre les fécherefles de l’Eté , & les provifions 
quelle a mife dans le fein de la terre, pour fournir 
à la grande dépenfe qu’elle eft obligée de faire pour 
la produ&ion & l’entretien des Végétaux. 

Le ju Juillet 1724. j’enlevai un pied cubique de 
terre dans une allée où l’on marchoit peu , il pefoic 
( déduélion faite de la tare du vaiffeau qui le contc- 
noit ) 104 livres 4 onces ~ : un pied cubique d’eau 
pefe environ 62 livres , ce qui revient à un peu plus 
de la moitié de la pefanteur fpécifïque de la terre. 
La faifon où j’enlevai cette terre étoit féche , & ce- 
pendant mêlée de quelques ondées de pluie -, de 
forte que le gazon des environs de ma. fouille n’é- 
toit pas defleché. 

J’enlevai dans le même tems un autre pied cubi- 
que de terre au-defTous du premier x il pelbit 106 li- 
vres 6 onces -j. 

J’enlevai auffi un troifiéme pied cubique de terre 
au-deflous des deux premiers, il pefoit ni livres j. 

Jufqu’à cette profondeur de trois pieds , c’étoit 
de la bonne terre à brique ; au-deflùs étoit une cou- 
che de gravier, dans laquelle à deux pieds de pro- 
fondeur , c’eft à-dire, à cinq pieds au-detfbus de la 
furface de la terre , les fources couloienr. 

Lorfque le premier pied cubique fut fi fec & fi pou- 
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dreux , qu’il ne pouvoit plus fervir à la Végétation, je 
le pefai , & je trouvai qu’il avoit perdu 6 livres n on- 
ces , ou 194. pouces cubiques d’eau , environ par- 
tie de Ton volume. 

Quelques jours après , le fécond pied cubique 
étant plus fec que le premier & le troifiéme „ avoit 
perdu 10 livres de fon poids. 

Le troifiéme pied cubique devenu fort fec & pou- 
dreux, avoit perdu 8 livres 8 onces, ou 247 pouces 
cubique d’eau, c’eft- à-dire , ~ partie de fon vo- 
lume. 

Revenant donc maintenant à notre Soleil, dont les 
plus longues racines s’étendoient en tous fensà 1 j pou- 
ces de la tige , nous pouvons fuppofer quelles occu- 
poient quatre pieds cubiques de terre, dont ejles tL 
roient leur nourriture ; nous pouvons dïrelæiî , que 
chaque pied cubique peut fournir 7 livres avant que 
d’être trop fec pour la Végétation ; auffi la Plante 
en pourra tirer 28 livres , mais elle tire & tranfpire 
22 onces toutes les vingt-quatre heures ; elle tirera 
donc 18 livres en vingt-un jours fix heures : elle pé- 
riroit donc au bout de ce tems , fi rien ne fuppléoit 
au défaut d’humidité de ces quatre pieds cubiques. 
Ce lupplément fe fait , ou par la rofée, ou par l’hu- 
midité de la terre qui eft au-deffous de celle qui 
touche les racines , c’eft- à-dire , au.delfous de 15 pou- 
ces de profondeur- 
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EXPERIENCE XIX. 

J 

Pour trouver la quantité de rofée qui tombe 
pendant là nuit , le 15. Août, à fept heures du ma- 
tin , je pris deux terrines verniflees qui avoient trois 

f >ouçes de profondeur , & un pied de diamètre 3 je 
es remplis de terre afTez moëtte , que j’avois prife 
fur la furface de la terre. Je mis ces terrines dans 
d’autres terrines plus grandes , pour empêcher l’hu- 
midite' de la terre de s’attacher à leurs fonds -, plus 
la terre que contenoit mes terrines, étoit humide, 
& plus il tomboit de rofee deffus pendant la nuit ; 
& il tomba plus du double de ro fée fur une furface 
d’eau , que lur une égale furface de terre humide. 
L’évaporation d’une furface d’eau en neuf heures 
d’un jour fec d’Hiver , eft de -^de pouce. L’évapo- 
ration d’une furface de glace mife à l’ombre en neuf 
heures de jour , étoit de de pouce. 

Ces terrines augmentèrent, par la rofée de la nuit, 
de 180. grains , & diminuèrent par l’évaporation du 
jour, d’une once 281 grains ; ainfi en vingt-quatre 
heures d’Eté , il s’évapore de deflus la terre 540 grains 
de plus d’humidité , qu’il n’en tombe en rofée , ce 
qui en vingt-un jours , fait environ 26 onces fur une 
aire circulaire d’un pied de diamètre ; & les cercles 
étant entr’eux comme les quarrezde leurs diamètres , 
il s’évapora 10 livres 2 onces en vingt-un jours de 
l’Hémifphere de 30 pouces de diamètre , que les ra- 
cines du Soleil occupent en terre , ce qui étant ajoute 
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au 19 livres qu’il tire y dans le même tems donne 
$P livres -, c’eft-à-dire , 9 livres f pour chaque pied 
cubique de terre , fes racines occupant un efpace de 
plus de 4 pieds cubiques ; mais jamais la terre dans 
ces contrées n’a fouffert un fi grand degré de féche- 
reftè à ij. pouces de profondeur. 

Pour expliquer comment les Plantes peuvent vivre 
pendant les longues fécherefles , & fur-tout au-delà 
des tropiques , il faut donc avoir recours à I’humi- 
diré qui s’exhale continuellement des couches de 
terres humides qui fe trouvent au-deftous de celles 
qu’occupent les racines des Plantes & des Arbres ; 
car les corps moëtes communiquent toûjours de 
leur humidité' aux corps fecs qui les touchent j outre 
cela ce mouvement lent & naturel de la^iommuni- 
cation de cette humidité' , eft fort accéléré par la 
chaleur du Soleil jufqu’à des profondeurs confîde- 
rables > comme il paroîtra par la X X. Expérience 
qui fuit. 

Mais 180. grains de rofée qui tombent en une nuit 
& fe répandent également fur un cercle d’un pied 
de diamètre , c’eft-à-dire , fur une furface de 113 
pouces quarrez y donnent en profondeur partie 
d’un pouce. Je trouvai de même que la profondeur 
de la rofée d’une nuit d’Hiver, eft de^d'un pouce- 
de forte que fi nous comptons cent cinquante-une 
nuits pour toute la faifondes rofées d’Eté > nous trou-* 
verons quelle montera pendant tout ce tems-là à 1 
pouce de hauteur j & prenant les deux cens qua- 
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torze nuits qui relient pour le tems des rofées d’Hiver, 
elles produiront z ~ de pouces de profondeur , ce 

qui donne 3 pouces ~ pour la hauteur totale de la 
rofée pendant toute l’an née. 

./ Mais la quantité qui s’évapore dans un beau jour 
d’Eté, de delTus la même furface , étant d’une once 
zSz grains , nous aurons ^ partie d’un pouce de pro- 
fondeur pour cette évaporation , profondeur quatre 
fois plus grande que celle de laroiée qui tombe pen- 
dant la nuit. 

J’ai trouvai par les mêmes moyens , que l’évapo- 
ration pendant un jour d’Hiver , eft à peu prés la 
même que celle d’un jour d’Eté ; car la terre étant 
plus humide en Hiver qu’en Eté, cet excès d’hu- 
midité e# Hiver répond .à l’excès de chaleur en 
Eté. 

Nie. Cruquius , N°. 381. des Tranfaétions Philofo- 
phiques, a trouvé qu’il s’évaporoit en un an 18 pou- 
ces d’eau , ce qui fait ± de pouce par jour l’un por- 
tant f autre j mais il s’évapore de delTus la terre ^ de 
pouce dans un jour d’Eté * ainfi l’évaporation de la 
furface de l’eau ell à l’évaporation de la furface de 
la terre , comme 10. font à 3. 

La quantité moyenne de pluie qui tombe dans un 
an , de ii pouces $ celle de l’évaporation de la 
terre dans un an , eft au moins de 9 pouces ~ puil- 
que c’eft-là le pied fur lequel fe fait l’évaporation 
dans un jour d’Eté ; de ces 9 pouces \ il faut ôter 
3 ^de pouce pour la rofée, relie 6 de pouce , qui 

étant 
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étant déduits des n pouces de pluie , il refte au moins 
16 pouces d’eau pour fournir à la Végétation , aux 
fources & aux rivières... 

Dans la houbloniere , la tranfpiration des Hou- 
blons doit être prife feulement pour trois mois de ^ 
partie d’un pouce chaque jour , ce qui fait en tout 
^d’un pouce ; mais auparavant nous comptions 6 Ôc 
-|de pouce pour l’évaporation de la furface de la terre; 
en ajoutant donc de pouce à ces 6 nous aurons 
7 pouces £ pour l’évaporation de la furface d’une 
houbloniere dans un an ; ainfi des zi pouces d’eau ; 
il en refte 15 pour les fources qui târiftent plus ou 
moins , félon la fécherefle ou l'humidité de l’année : 
12, pouces d’eau fuffifent donc à tous les befoins de 
la nature dans les pays plats, comme celui de Ted - 
dington prés de Hampton-Court i mais dans les con- 
trées montagneufes , comme dans la Province de 
Lancafltr , il tombe tous les ans 41 pouces d’eau, 
dont déduifant 7 pouces pour l’évaporation , il refte 
35 pouces d’eau pour les fources , fans compter celles 
que fournirent les rofées plus abondantes dans ces 
montagnes , que dans les pays de plaine *, cette 
grande quantité d’eau me paroît fuffifante pour faire 
couler les fources & les rivières ; ainfi il n’eft pas 
néceftaire daller chercher leur origine dans la Mer, 
dont la furface eft furmontée de quelques centaines 
de pieds par les montagnes ordinaires , ôc de quel- 
ques milliers de pieds par les hautes montagnes , 
dont les grandes rivières prennent leur -fource. 


JO 
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Expérience XX. 

Je choifis fix Thermomètres, donc les tiges étoient 
de longueurs differentes de 18 pouces jufqu’à 4 pieds, 
je les graduai tous par une échelle proportionnelle , 
en commençant au point de la congélation , ce qui 
peut fort bien être pris pour le point extrême de la 
Végétation du côte du froid , l’ouvrage de la Végé- 
tation ceffant lorfquc le véhicule aqueux commence 
à le fixer & à fe condenfer ; car quoique plufîeurs 
Arbres & quelques Plantes , comme les herbes à 
foin , la moufle , ôcc. y furvivent j elles ne vegettent 
cependant point du tout pendant ce tems-là. 

Le plus grand degré de chaleur que je marquai 
d’abord fur mes Thermomètres , étoit égal à celui 
de Peau échauffée à un tel point , que je ne pouvois 
qu’à grand’-peine y fouffrir ma main fans la remuer ; 
mais ayant trouvé par expérience que les Plantes 
peuvent fouffrir , fans préjudice , une chaleur un peu 
plus grande que celle-ci , je choifis celle de la cire 
"fondue , qui nageant fur de l’eau chaude, commence 
à fe coaguler -, car puifqu’une plus grande chaleur 
que celle-ci fondra la cire , qui eft une fubftance 
vegetale , on peut regarder le degré de chaleur que 
nous venons de déterminer comme Pautre point ex- 
trême de la végétation du côté du chaud , au-defliis 
duquel les Plantes dépériront , plutôt quelles ne 
végéteront : un tel degré de chaleur feparant & dif 
perfant , au lieu de ramafler & d’unir les parties nu- 
tritives. 
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Je divifai cet efpace en 100 degrés fur tous les 
Thermomètres , en commençant à marquer les nom- 
bres du point de la congeilation : 64 de ces degrés 
marquent à très-peu près la chaleur du fang dans les 
Animaux * je la trouvai par la réglé donnée dans les 
Tranfaftions Philofopbi(jues , uol. 2. part. /. de l'dbregé 
de M . Motte , félon l’eftimation du Chevalier Newton , 
en plaçant l'un dgs Thermomètres dans l’eau échauf- 
fée à un degré tel que je ne pouvois qu a grande 
peine, y tenir ma main en la remuant : je m’en 
afTurai mieux encore , en plaçant la boule de 
mon Thermomètre dans le fang qui couloir des 
veineS d’un Bœuf expirant. La chaleur du fang eft à‘ 
celle de l’eau bouillante comme 14 £ font à 55. 

En plaçant la boule de l’un de mes Thermomètres 
dans mon fèin & fous mon aiflelle , je trouvai que la 
chaleur des parties du corps étoit de 54 degrés : la 
chaleur du lait qui fort de la Vache de 55 , à peu près 
la même que celle qui eft néceflàire pour couver & 
faire éclore les œufs : la chaleur de l’urine de 58 de- 
grés : le point de la température ordinaire dans ces 
Thermomètres étoit de 18 degrés. 

La plus grande chaleur du Soleil fit monter l’Ef. 
prit de Vin dans le Thermomètre qui y étoit expofé, 
à 88 degrés, chaleur, de 14 degrés plus grande que 
celle du fang des Animaux : les Plantes font expofeesà 
cette chaleur, &même aune beaucoup plus grande au- 
delà des tropiques pendant quelques heures du jour * 
nous voyons aufli par plufîeurs de leurs feuilles qui fe 
fannent,qu ellesjne pourvoient pas (ufofïfter long-tcms 

Gij 
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fous cette chaleur , fi elles n’étoient rafraîchies par 

la nuit qui lui fuccede. 

La chaleur ordinaire du Soleil à midi , au mois de 
Juillet , eft d’environ 50 degrés * celle de l’air à l’om- 
bre au mois de Juillet , prife fur un pied moyen, eft 
de 38 degrés -, la chaleur de May & de Juin eft de 17 
à 30 degrés , chaleur la plus convenable à la plus 
grande partie des Plantes , & la plqg favorable à leur 
vigueur & à leur accroiftement : la chaleur du Prin- 
tems & de l’Automne, fe doit prendre depuis le 10 
jufqu’au 10 e degré -, &: celle de l’Hiver du point de 
la congélation jufqu’au 10 e degré. 

La chaleur d’une couche de fumier de Cheval: 
trop grande pour les Plantes , furpaffe 85 degrés, cha- 
leur à peu prés égale à celle qu’a probablement le 
fang dans les fîevres chaudes, 

La chaleur convenable à la fônté des Végétaux 
d’une couche de fumier de Cheval dans du bon & 
fin terreau où étoienc les racines de Concombres 
bien venans , étoit en Février de 56 degrés, ce qui- 
eft à peu prés la chaleur du fein, & celle qu’il faut 
pour couver les œufs : la chaleur de l’air fous les clo- 
ches de verre fur cette couche , étoit de 34 degrés ; 
de forte que les racines avoient %6 degrés de chaleur 
de plus que les Plantes au-deffus de terre : la chaleur 
de l’air libre étoit alors de 17 degrés,. 

Il a paffé maintenant dans un ufage auffi ordi- 
naire queraifonnable de regler la chaleur des Serres, 
foit qu’il y ait du feu ou non , par le moyen des 
Thermomètres qu’on y place, même pour plus grande 
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exactitude , plufieurs pcrfonnes ont les noms des 
principales Plantes étrangères écrits fur leur Ther- 
momètre , vis-à-vis les degrés de chaleur, qui, félon 
l’expérience qu’on en a faite, conviennent à ces dif- 
ferentes Plantes. J’ai appris que plufieurs Jardiniers 
curieux , des environs de Londres , fe fervent des 
Thermomètres de M. Fowler , où font écrits les noms 
des Plantes fuivantes , vis-à-vis les degrés de chaleur 
qui leur conviennent , ce qui répond à peu près aux 
degrés fuivans , au defTus de la congellation dans mes 
Thermomètres : 

S ça v o I R, 

Le Melocaétus . . . 31 degrés 

L’Ananas . . 19 degrés 

Le Piment 26 degrés 

L’Euphorbe 24 degrés 

Le Cierge udeg.~ 

L’Aloës 19 degrés 

Le Figuier d’Inde 16 deg. ~ 

Le Ficoïdc . . . . ; . : . . 14 degrés 

L’Oranger ; 12 degrés , 

ôcleMyrthe 9 degrés. 

M. Boyle, en plaçant un Thermomètre dans une 
cave de cent trente pieds de longueur, percée en 
droite ligne dans un rocher faifant face a la Mer , 
trouva que l’Efprit de Vin demeuroit en Hiver &en 
Eté , toujours un peu au defTus du temperéj la cave 
étoit couverte de 80 pieds de terre. Ouvrages de Boy le y 
•vol. 3. pag. s 4. 

Je numérotai mes fix Thermomètres , le ( N°. 1.) 
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qui e'toit le plus court, fut expofe au Sud à l’air libre ^ 
je plaçai la boule du ( N\ z. ) à deux pouces fous 
terre j celle du ( N°. 3. ) à 4 pouces Tous terre j celle 
du (N°. 4. ) à 8 pouces , celle du ( N°. 5. ) à 16 , & 
celle du (N°. 6.) à 14 pouces fous terre * & afin de 
connoître plus exa&cment la chaleur de la terre à 
ces differentes profondeurs , je plaçai près de cha- 
que Thermomètre un tube de verre rempli d’Efprit 
de Vin colore , à la meme hauteur que les Ther- 
momètres : ce tube de verre doit être (celle aux deux 
bouts , & de même longeur que les tiges des Ther- 
momètres , qui doivent porter une régie coulante y 
fur laquelle on aura marqué les degrés de chaque 
Thermomètre , & un ftile au dos de la régie pour 
le tube correfpondant. Lorfque que l’on veut faire 
une obfervacion , il faut faire mouvoir le ftile jufl 
qu’à ce qu’il pointe jufte au fommet de l’Efprit de 
Vin dans le tube , afin de prélever la chaleur ou le 
froid qui affeéte la tige , & de n’avoir par consé- 
quent que le degré de chaleur ou de froid qui af- 
frète la boule à la profondeur où on l’aura placée. 
Je garantiffois les tiges de mes Thermomètres con- 
tre les groffes injures de l’air, en les enfermant dans 
des tuyaux quarrés de bois. Les boules étoient pla- 
cées dans de la bonne terre au milieu de mon Jar- 
din» 

Le 30. de Juillet , je commençai à garder un journal 
des élévations & des abaiffemens de ces Thermomè- 
tres. Pendant le cours du mois d’Août fuivant, jobfer- 
. vai, que lorfque l’Efprit de Vin dans le Thermomètre 
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< N°. i. ) expôfé au Soleil s s elevoit à midy à 48 de- 
grés ; le Thermomètre (N 1 *, i.) étoit à 45 degrés; 
le (N°.y.)à33, & l'e {N*.6. ) à$ï. les (N 0 .3. &4« )à 
des degrés intermediaires ; les ( N°. y. & 6. ) demeu- 
roieïu à peu prés aux mêmes degrés y jour & nuit , 
jufqu’à la fin du mois d’Août ; car alors les jours de- 
venant plus frais & plus courts , & les nuits plus lon- 
gues & plus froides , ils descendirent à 15 ou 17 
degrés. 

Mais une chaleur aufli confidérable , à 1 pieds de 
profondeur fous la furface de la terre , doit nécef- 
fairement avoir une grande force pour élever l’hu- 
midité qui fe trouve a cette profondeur, & même 
doit influer fur celle qui eft au-deffous : cette hu- 
midité doit donc monter continuellement & abon- 
damment jour & nuit pendant l’Eté-, car la chaleur, 
à deux pieds de profondeur, eft à peu près la même 
le jour & la nuit. L’impulfion des rayons du Soleil 
donne à cette humidité un mouvement prefte d’on- 
dulation , qui feparant & raréfiant les particules 
aqueuies , les oblige à monter en forme de vapeurs, 
& la force des vapeurs chaudes & renfermées ( com- 
me font celles qui (ont à 1 , i , ou $ pieds de profon- 
deur en terre ) , doit être aftez confidérable pour leur 
faire pénétrer les racines des Plantes , nous pouvons 
raifonnablemenc fonder cette conjecture fur la 
grande force de la vapeur dans l’Eolipile , dans la 
machine qui amollit les os , & dans celle qui éleve 
l*eau par le moyen du feu. 

Sans ces réfervoirs d’humidité, les Plantés périroient 
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infailliblement fous les chaleurs brûlantes des tro- 
piques quelles fouffrent plufîeurs mois de fuite , fans 
être rafraîchies par la moindre pluie ; car quoique 
lesrofe'es y foient plus abondantes que dans les pays 
Seprentrionaux 4 cependant puifque les chaleurs y 
font aufti beaucoup plus grandes, il faut que 1 éva- 
poration du jour excede autant la rofe'e de la nuit, 
que 1 évaporation dun jour d’Ete' furpafTe la rofée 
de la nuit dans nos climats ; ainfi cette rofe'e d’Eté 
ne peut faire du bien aux racines des Arbres, la cha- 
leur du jour la faifant dilparoître avant qu’elle ait eu 
le tems de pénétrer à une profondeur tant foit peu 
conftde'rable ; mais le grand bien que fait la role'c 
dans les tems chauds , vient de ce qu’elle eft (ucce'e 
par les feuilles & les autres parties hors de terre des 
.V egetaux -, car cela les rafraîchit dans Imitant , &c 
cette rofêe leur fournit même afTez d’humidite' pour 
fupple'cr à la grande difïipation qui s’en fait les jours 
fuivans. 

Il eft donc probable que les racines des Arbres & 
des Plantes , (ont par le moyen de la chaleur du So- 
leil, toujours arrofe'es d’une humidité nouvelle, qui 
a même quelque force pour s’infinuer dans les raci- 
nes ‘ y fans cette force adtive que le Soleil communi- 
que à cette humidité, les racines ne pourroient tirer 
leur nourriture que des parties humides les plus voi- 
fines , & parconîequent la terre qui fert d’enveloppe 
aux racines devroit être toujours plus fêche , à me- 
sure qu’elle en approche de plus près, ce que je n’ai 
pependant pas obferve'. L’on voit par les Expe'rien- 

ccs 
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ccs XVIII. & XIX. que les racines ne pourroienc 
tirer que très-difficilement affiez de nourriture pen- . 
dant les ardeurs de l’Eté , fi la chaleur pénétrante du 
Soleil ne travailloit à leur en amener : c’eft doncpar 
ce principe & par l’attraélion des vaiffeaux ca pi- 
laires que la fève entre par les racines , & s’élève 
dans le tronc & les branches des Végétaux , d’où 
elle pafie dans les feuilles , où cette même chaleur 
trouvant plus de prife fur leur large furface , com- 
munique à la fève un mouvement d’ondulation qui 
l’oblige à fortir en abondance , 6 c à s’élever avec ra» 
pidité dans les airs. 

Mais vers la fin du mois d’Oétobre , la force du 
Soleil étant bien diminuée, 6 c le Thermomètre N°.i. 
étant à 3 degrés au-defiùs du point de la congella- 
tion , le N°. 1. à 10 degrés , le N°. 5. à 14 , 6 c le N°. 6. 
à 16 : ces vives ondulations de l’humidité de la terre, 

6 c de la fève dans les Végétaux, doivent auffi dimi- 
nuer beaucoup j ainfi les feuilles étant privées de 
leur nourriture par la ceflation de ce mouvement qui 
la leur amenoit , elles commencent par le faner , 6 c 
tombent peu de tems après. 

Les plus grands froids de l’Hiver fuivant , fe firent 
dans les douze premiers jours de Novembre , l’efprit 
de vin du Thermomètre N°. 1. bailla de 4 degrés 
au- deffious de la congélation ; le Thermomètre N °. 6 . 
écoit à 6 degrés au-delTus * la glace fur les étangs étoit 
épaifie d’un pouce. La plus grande chaleur du Soleil 
contre une muraille expofée au Midy un jour de gelée 
fort ferain 6 c fort calme au folftice d’Hiver., fut de 
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19 degrés-,, &:àl’aii>: libre feulement: de 11 dègréss 
au- deffus du; point: dr là^ congélation. Du ioi Jaus 
vier jufqu’au. 29- die: Mars , la: faifon fur. fore: feche , 
& les* Bleds; verds étoientiplus* beaux que de mémoire 
dlhomme-, mais du >19* die Mars , 1715. au 2.9. Septem- 
bre feivant , il plut tousles jours? peu ou beaucoup, 
excepté dix ou douze jours vers le commencement 
de Juillet' ; & touc l’Eté fur.fî froid, quel’efprâ de? 
vin ne montaj dans le Tjhermomerre, N.®'. 1. quà.24. 
degrés ,fr ce n’écoir quelquefois pendant des inftansi 
de Soleil le N°. 2^ ne- monta, qu a 20 degrés ; les! 
N°. 5. & 6 . à 24 & 23 degrés , avec fort peu.de varia- 
tions ; ainfi pendant tout: l’Eté , les parties des raci- 
nes qui étaient à- 2. pieds fous terre , eurent 3: ou 4 de-, 
^rés-de chaleur de plus que celle qui étoit feulement 
a deux pouces de profondeur. En, general la chaleur 
pendant cour T Ere 1725, foit au-deflus ou andeflous; 
de là terre, n’étoic pas plus grande que la chaleur 
du milieu du mois de Septembre precedent. 

Cette année 1 725. ayant étéaufli-bien dans cette 
Ifle , que chez les Nations voifïnes , remarquable 
* par l’humidité & le froid de L’Eté’; & l’année 1723. 
par une féchereffe très- grandie , il ne fera pas mal-à- 
propos de les comparer ici , & de décrire les diffe- 
rentes influences quelles ont eues fur leurs pro- 
ductions* • 

M. Miller y dans fes Mémoires fer l’année 1723. 
obferve , « Que L Hiver étoit doux & fec jufqu’en 
” Février qu’il plut prefque tous les jours, ce qui re- 
» tarda le Printems. Pendant les mois de Mars, 
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Avril, May, Juin , &pendanc la moitié de Juillet,! la ce 
: fécheeèflfe fut-cxrrê memenr grande ,:>le venrNord- «c 
-Eft régna pendan t la-plus 'grande partiede ce tems * 
les fruits étoient avancez:& allez bons , mais les <c 
herbes- potagères , fnr^tout des Fèves ;& les Pois,*c 
manquèrent. • Du 15.? jufqu a la fin.de Juillet, le« 
: tem si foc fort humide ,:ce qui fit venir les' fruits fi^c 
vite, que la plupart: pourrirent fur l’Arbre, & c’eft«< 
ce -qui fit- que les fruits d s Automne no & trouve- -c< 
rent pas. bons. Ily;avoit une très-'grande quantités 
de fort gros Melons, mais ils n’avoient point de «< 

• goût , grande abondance dei Pommes 5. plufieurs c< 
*efpecesd’ Arbres fieurireno au mois d’ Août , &rpro-**< 
jduifîrent en Oéfcobre de petites Pommes & desPoi-*< 

• res ; l’on eut aufli dans le même mois beaucoup «c 
-de Fraifes & de Framboifes * le Froment étoit bon 

• il y eut peu-d’Orges , Sc ce peu: fe.crouva d*une « 
: maturité fort inégale ÿil-y en eue même qui ne*< 

mûrit point du tout pour avoir été femé trop tardée 
avoir manqué de la^pluieméceflàire à fon ac- <c 
-croiflement j il y avoit- un nombre dnfinPde Guê^cc 
^pes; Ce qui< arriva aux* Houblons dans ce c Eté de*cc 
«décherefTe ,: eft • rapporté idans l’Experience I X. 

L’Hiver'' lui vant 1714.’ ifot* *très4?doux : dès le*<c 
imois de Janvier le Printems fd fit fentir, 6 c plumée 

• fieurS Plantes printemfnieres , comme les Crocus « 
le$ Polianthes ,‘ les Hépatiques , & les Narcifies , <c 
étaient eri fleur : l’on remarqua qu’un grand nom- cc 

• bre des plants de Chouxifleurs forent gâtez par ce 
da nielle ,• dont il y eut plus cet Hiver que de me- <c 
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” moire d’homme. En Février le tems fut froid .& 
» piquant , ce qui endommagea les productions 
» hâtives j enfuite il devint variable , & continua de 
» letre jufqu en Avril de forte qu’une bonne partie 
» des fruits précoces en efpalier tombèrent : au fi- 
» xiéme de May il fit une gelée piquante qui fît 
i > beaucoup de mal aux Plantes & aux jeunes fruits : 
» l’Eté fut en general modérément fec , les fruits 
» furent allez bons, mais tardifs , les Melons & les 
» Concombres ne valoient prefque rien ; il y eut 
}) beaucoup de légumes. 

Dans l’année froide & humide 1725. plufieurs pro- 
ductions furent retardées d’un mois entier plus qu’à 
l’ordinaire ; l’on n’avoit pas encore ferré la moitié 
des Bleds au 14. d’Août dans les parties Méridiona- 
les d’Angleterre: il y eut fort peu de Melons & de 
Concombres , & le peu ne s’en trouva pas bon j les 
Plantes étrangères & délicates foulfrirent beaucoup : 
il n’y eut prefque point de Raifin , & le peu qu’il y 
en eut étoit petit, d’un grain fort inégal lurla même 
grape , & ne vint point en maturité : les Poires & 
les Pommes étoient vertes & infïpides j toutes les 
productions de la terre ne mûrirent pas : la paille du 
Bled étoit longue & grolîiere , cependant on en 
recueillit une allez bonne quantité : l'Orge fut abon- 
dant à la Montagne , mais d’une qualité fort grof. 
fiere : les Fèves & les Pois vinrent bien, & furent abon- 
dans : il y eut peu de Guêpes , & peu d’autres inle- 
ctes , excepté des mouches fur les Houblons, ils réuf. 
firent fort mal dans tout le Royaume. M. Auftinde 
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Cantorbery m’envoya le détail fuivant , pour m’ap- 
prendre comment ils avoient fait dans ce pays-là , 
ou il y en eut beaucoup plus qua Farhnam , & qu’en 
plufîeurs autres endroits. 

A la mi-A vril , la moitié des pouffes de Houblons « 
n’avoit pas encore paru hors de terre, de forte que les << 
Planteurs ne fçavoient comment faire pour planter « 
les perches à leur avantage-, &c en ouvrant les mottes « 
on voyoit que ce défaut des poufTcs étoit caufe par «< 
une grande multitude de Vers de differente efpece <c 
qui rongeoient les racines , on attribuoit leurmul-« 
tiplication à la féchereffe longue & non interrom- <c 
pue des trois mois précedens : vers la fin d’Avril « 
les mouches attaquèrent une bonne parties des « 
ceps : l’inégalité de l’accroifTement avoit été fi « 
grande, que vers le 20. de May des ceps des Hou- <c 
blons, les uns s’étoient élevez à 7 pieds , d’autres « 
à 3 ou 4 , d’autres feulement afTez pour s’entortiller « 
à la perche, & d’autres enfin n’étoient pas encore « 
vifibles j cette inégalité fe conferva dans le même <c 
rapport pendant toute la durée de leur accroiffe- <« 
ment : les mouches s’attachèrent alors aux feuilles « 
des ceps les plus avancez , mais en plus petit nom- « 

' bre quelles ne firent ailleurs : vers la mi Juin les < c 
mouches augmentèrent , mais non pas afTez pour < c 
empêcher l’acc roiffement : dans des plantations « 
éloignées, elles fe multiplièrent fi fert , qu’elles < c 
furent pour ainfi dire , obligées de jetteren effain « 
vers la fin du mois. Le 27, de Juin il parut quel « 
que tache de moififfure : de ce jour julqu’au 9. de « 
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»» Juillet le temsfut fort fec &r fort beau , & dans 
5/ fcettefaifon où Ion difoit que les Houblons dcsâu- 
'?> très Provinces' étoienr noirs & malades , & paroif- 
j> foient être ians reffource de guérifon , les nôtres 
ï» ne laifïoient pas de fe foutenirafrez 1 bien , au ien- 
. « timent des plus habiles Planteurs -, il elb cependant 
3* vrai , que les plus grandes 1 feuilles avoient percki 
„ leur couleur , & qu elles écoient fannées , & qüe 
» la moififlure étoit un peu augmentée t elle aug- 
5 j menta même confiderablement du 1 9. Juillet au 
•j> 13; mais la vermine &'les mouches diminuèrent par 
» la pluie abondante ôc journalière , &eniuite lamoi- 
j^'fifTure qui avoit paru s’arrêter , augmenta beau- 
j> coup une femaine après , principalement dans les 
terres où elle avoit d’abord paru : vers lami-Aout 
» les ceps avoient prisdeur entier accroiifement , tant 
en tige qu’en branche, les plus hâtifs COttimençoient 
» à être en Houblons ; & les autres en fleurs , lamoi- 
53 fiffure s’étendit jufques dans les cantons où l’on ne 
33 l’avoit point apperçuc auparavant , & nôn feule- 
>>3 ment elle 1 attaqua'lef feuilles mais elle tàeha Ifes 
' >* tètes des Houblons • vers , le-io r . ! d , Aôût il r y : 'én 
jrçut plufîeurs d’infeétez, & même des branches en- 
jy tierès 1 a bfolüment corrompues i julqu’ici 4 a moitié' 
33 des plantations avoient échapé • & mêrne^mbi- 
33 / fi(rure'n’augmentoit pas beaucoup *‘ r nhaiâdes v£hts 
sr continuelle^ les pluies 1 abondantes • qur fe firent 
• jj pendant plufietfrs joiirsde la femainef uft&tlte ^les 
33 dérangèrent fi fort ,• que la plûpart corrtrriencfcrèht 
? >3 àde'cheoir, & mêilac devinrent à rien ÿ& des plants 
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æ i ecoient encore Tains , & qui étoientreftez encq 
ir , les uns ne purent devenir Houblons &. de 
ceux quille devinrent , la* plupart étaient fl, petits 
qu’ils excedoient de fort peu Ja groffeur. d’une de <q 
leur; tête , cjuandr ils, font, en fleur : nous ne com- « 
mençames. ai les. cueillir qu’au 8. de Septembre 
dix*làuifc jours, plûcard que Tannée precedente! : la .«q 
récolté Tut de ioo livres, fur un arpent , qui meme 
ne furent pas bons. ” : tesmeilleur&fe vendirent cou- 
ramment pendant cette année 3 16 livres Sterling le. 
cent pefant , au marché de Way-hill. 

Les Vignes fouftrirent aufli beaucoup du. froid. & 
àz de/ l’humidite prefque continuelle de l’année 1715. 
elles s-en fentirent même Tannée fuivante., &nous 
avons des preuves convaincantes dans, les quatre ou 
cinq, dernieres années , que l’humidité' ou la. Téche- 
reflé de Tannée précédente influe confiderablement 
fixr les production? de la fuivante ^ aufli dans Tannée 
1.7*2. donc touce T Automne , dès le commencement 
du mois d’Août, fut fort féche, ^uifl-bien que tçut 
t’Hjver fuivam , l’Eté d’après fut abondant en Raifin : 
Tannée 1723. fut remarquable par fa {echereffe , aufli 
y eut-il Tannée fuivante une très- grande quantité de 
Raifins: Tannée 1724. fut modérément féche, &Ies 
Vignes produifirem; au Printems fuivànt une allez 
bonne quantité de grapesj mais par T hu raid ité& le 
froid de Tannée 17* $. elles avortèrent & ne produifi- 
rent qu’avec peine quelques Raifins : l’humidité ex- 
trême de cette année ne fe borna pas feulenjettt à 
fes propres productions , elle s’étendit à celles des 
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années fuivantes -, car malgré les faifons favorables 
de 17x6. Ion n’eut que peu de Raifins , excepté ça 
& la , dans quelques terres fort féches. Les Vigne- 
rons prévoyent ceci de bonne heure, lorfqu’en ébour- 
geonnant ils s’apperçoivent que les branches à fruit 
ne font pas mures; car c’eft-la la raifon qui les em- 
pêchent de porter du fruit. La première produ&ion 
des Vignes en 172.3. ayant donc manqué par là dans 
plufieurs endroits , elles en pouffèrent une fécondé 
qui n’eut pas le tems de venir à maturité avant les 
laifons ftoides... 

M. Miller m’envoya le mémoire fuivant , furie 
long & rigoureux Hiver de l’année 1718. on y verra 
l’effet qu’il eut fur les Plantes & les Arbres de ce pays- 
ci , & des contrées voifines. 

«L’Automne commença par des vents froids de 
v Nord &c d’Eft , & dès le commencement de No- 
>> vembre il geloit toutes les nuits ; mais à la vérité , 
» cette gelée ne pénétroit pas plus avant dans la terre 
» que le degel du jour : vers la fin de Novembre les 

vents du Nord devinrent extrêmement froids, & 
» furent fuivis d’une neige, quidansune nuit tomba 
» en fi grande abondance, qu’elle rompit par fon 
>> poids, les groffes branches,. & même abbatit les 
v têtes de plufieurs Arbres , toujours verds, quelle 
>? av oit chargé. • : 

» Le vent du Nord plaça cette neige fous un tems 
» obfcur & couvert, mais après cela le Ciel s’éclair- 
*>cit , & le Soleil parut affèz chaque jour pour fon- 
?> dre la neige qui lui étoit expofée , ce qui faifoic 

encore 
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encore pénétrer la gelée plus avant dans les terres c< 
onremàrquoit que la ferenité de ces jours étoit ob- a 
feurcic le loir par de grands brouillards qui flot- « 
toient dans les airs près de la furface de la terre , & « 
qui ne difparoifToient qu a la nuit , dont le froid « 
les condenfoit , & les faifoit tomber ; ce fut alors « 
que les nuits commencèrent à être extrêmement « 
froides , l’Efprit de Vin dans les Thermomètres de « 
M. Fowler, baifia à 18. degrés au-deflous du point « 
de la congélation. Le Laurier-tin , la Phyllirea,« 
T Alaterne , le Romarin & plufieurs autres Plantes « 
délicates commencèrent à fouffrir , fur-tour celles c< 
qui avoient été coupées & ébranchées jufqu’àtige « 
nue , aufïi-bien que celles qui avoient été taillées « 
tard en Eté. Dans ce tems aufli , plufieurs Arbres « 
perdirent leur écorce , dont quelques-uns mêmes «< 
étoient d’une grolfeur confiderable, & entr’autres « 
deux Planes d’Amerique au Jardin du Roy àChel- « 
lia ; ils avoient quarante pieds de hauteur & demi « 
brafTe de gro/Teur , & ils fe trouvèrent tous deux « 
écorcez prefque depuis le pied jufquau fommet « 
du côté de l’Oueft. Dans une pepiniere de M. Fran- « 
cis Hurfl , l’écorce tomba à plufieurs grands Poi- « 
riers du côté d’Oueft & de Sud-Oueft. Dans plu- « 
fieurs autres endroits j’obfervai le même accident, ce 
au même côté des Arbres. . ' « 

Vers la mi-Decembre , le froid fe relâcha , & <c 
parut fe fixer jufqu’au 13. qu’un vent d’Eft extrê « 
mement froid & piquant ramena , & fit continuer <c 
la gelée dans toute fa rigueur jufqu’au 18. quelle 

I 


66 LA. STATüiQXJ'E 

» commença à diminuer de nouveau , quelle pa- 
» rut même cefTer par le changement du vent au 
»> Sud., qui ne demeura pas long-tems fans revenir 
» à r.Eft ,'&c xamener la geie'e , quoiqu’avec moins de 
j, force qu’aupar avant. 

>» La gelee continua donc jufqu’au milieu de Mars, 
cependant avec quelques petits intervalles de te ms 
doux , qui faifoient avancer les fleurs PrintemC 
*j nieres * mais le froid qui furvint , detruifit telle- 
>j ment ce commencement de vigueur , qu’au lieu 
» de fleurir à leur ordinaire en Janvier & Février, 
» elles ne parurent qu’à la fin de Mars ou au com- 
>j mencement d’ Avril : nous pouvons citer les Crocus, 
>j les Hépatiques , l’Iris de Perfe , les Hellébores 
>j noires , les fleurs Polianthes , *les Mezeireons , ôc 
♦> plufieurs autres. 

>j Les Choux-fleurs que l’on avoit plante pendant 
>j ces intervalles de gelee , périrent prefque tous , ou 
j> du moins furent tellement attaquez , qu’ils per- 
j> dirent une grande partie de leurs feuilles, au lieu 
» que ceux qui avoient e'te' plantez au mois d’O&o- 
jj bre ,.echaperent à merveille : les Fèves hâtives & 
>j les Pois pre'coces pe'rirent prefque tous, aufli bien 
jj que la plupart des Arbres fruitiers & de fèrvice , 
•jj nouvellement tranfplantez. 
jj Les Curieux perdirent infiniment , il mourut un 
jj grand nombre d’ Arbres , d’Arbrifleaux & de Plan- 
jj tes, qui quoique expofées à la rigueur desfaifons 
j> depuis plufieurs années , n’avoient nullement fouf- 
jjferc du froid t comme la Granadilie, rArboifier* 
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l’arbre de Liege , plufieurs Plantes aromatiques , « 
comme le Romarin , la Lavande , la Steoccas , la « 
Sauge, le Lantifque, la Marjolaine de Syrie , me- <« 
me plufieurs perfonnes les jetcerent , mais peut-être <« 
imprudemment^ cardans les terres chaudes 
ches , où on les avoit comme abandonnées , il y en « 
eut plufieurs qui repoufTerent à la racine, quoique « 
l’Eté fut fort avancé , avant quelles euffent donné <« 
le premier figne de guérifon. « 

Dans les Serres , les Plantes fouffrirent beaucoup « 
pa* leur longue prifon -, car la plus grande partie .« 
des jours étant obfcure , & le vent foufflant conti- «« 
nuellement avec violence , l’on n’ofoir ouvrir les « 
fenêtres pour en chafler les vapeurs nuifibles qui fe « 
forment toujours dans un air enfermé , ce qui ren c< 
dit la plupart des Plantes languiflantes Ôc malades , <c 
ôc les fit périr peu de tems après. <« 

La gelée n’etoit pas plus forte chez nous , que «« 
dans les autres endroits de l’Europe : on peut mê- « 
me dire , qu’elle étoit moins rigoureufe à propor- <« 
tion ; car dans les Provinces Méridionales de France « 
les Oliviers , les Myrtes , les Ciftes , & plufieurs au- <c 
très Arbres Ôc Arbriflèaux , qui y croifient prefque « 
d’eux-mêmes , moururent abfolument -, & dans les c« 
Provinces Septentrionales de France, comme aux « 
environs de Paris , les boutons de plufieurs efpeces « 
de Fruitiers fanèrent & périrent avant que de se- <c 
panouir : les Figuiers expofez à l’air libre , furent « 
pareillement détruits. « 

Et* Hollande , lés Pins : , Sapins , Ôc les autres <c 

lij' 
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” Arbres^fineux, ne purent réfifter, quoique la plu* 
» grande partie d’entr’eux foit originaire des Alpes 
» & d’autres contrées froides & montagneufes * mais 
» je conçois que l’on doit attribuer leur deftrudHon 
» à leur fïtuation dans un pays bas , où leurs racines 
» vont aifément jufqu a l’eau ,. ce. qui leur fait plus> 
» de mal en Hiver que la gelée.- 
» On obferva en Hollande , que les Arbres & Ar- 
» brifTeaux originaires de Caroline & de Virginie 
» echaperent , tandis que ceux d’Italie , d’Efpagne y 
»,& des Provinces Méridionales de France perirqpt 
» entièrement , ce qui doit enchérir ces premiers 
« Arbres , fur-tout ceux .qui font propres à quelques 
» ufages , ou recommandables par leur beauté.. 

» En Allemagne , l’Hiver fut li rude , qu’il détruifîc 
» prefque toutes, les Plantes & toutes les Fleurs que 
» l’on n’avoit pas tranfporté dans des Serres , ou dé- 
>3 fendu contre la gelée par des couvertures. 

» En EcofTe , le froid & la gelée , firent de fi grands 
» dommages , que j’en vais décrire qifelques parti- 
3> cufaritcz tirées d’une lettre d’un curieux Obierva~ 
33 teur qui demeure auprès d’Edimbourg. 

>’ Vers le 20. de. Novembre il y eut, dit-il, beau- 
» coup de neiges , qui durèrent dix jours , & fondi- 
3 > rent fans aucune pluie, après quoi- jufqu’au milieu 
33 de Décembre, il fit un affez beau tems pour Hi- 
» ver j mais alors il tomba par orage & par des vents 
3 > violens deNord-Eft,. une grande quantité de neige 
33 qui demeura fur la terre d’une grande épaiffeur 
» jufqu’au u. d,e Janvier , pendant ce tems il geloit 
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très-rigoureufement, mais enfuite le froid diminua , « 
& la n^ige fondit petit à petit ^Vcrs la fin de Jan- c* 
vier^obfervai dans ma Serre, que les fleurs & les cc 
jeunes rejettons des Orangers , & les autres Arbres ce 
étrangers, commençoient à paroître & à fe.pré- ce 
parer tous à l’ouvrage de la végétation : nous avions ce 
en pleine terre les Cyclamens Printemfniers , les ce. 
Primefres, les Aconites d’Hiver, les Hellébores, .ce 
les Polyanthes & les Hyacinres d’Hiver en fleurs., ce 
Mais avant que de fuivre plus loin le détail du ce, 
cems de ce rigoureux Hiver, je veux vous faire part cc 
de mes penfées fur cette végétation qui fut fi pré- ce. 
çoee , malgré la grande intenfité -du froid dans <c 
vos climats. D’abord il faut obferver que la neige ce 
tomba chez nous par des orages , & dans une fai- « 
fbn où la gelée n’avoit pas encore pénétré la terre ; cc 
de forte que cette neige conferva la .chaleur de la ce 
terre,. & la garantit de la gelée qui ne fît qu’une c* 
croûte de glace à la furface de la neige. Pendant ce 
cette faiion le vent d’Eft: qui nous vient de la Mer, cc. 
dont nous;ne fommes qu ? à huit raille, foufflacc. 
prefque toujours il n etoi£ donc pas chargé d’au- ce 
tant de froid que s’il nous fut parvenu , après cc. 
avoir parcouru un efpace de plus de deux cens ce 
mille de terre couverte de neige y nous eûmes ce cc 
tems jufqu’auy. de Février f qu’il tomba beaucoup cc 
de neige parun orage violent de vent Sud-Ouefl: , cc 
ce qui empêcha nos Fleurs Printemfnieres de pa c c . 
roître , la gelée ayant pénétré la terre avant la cc. 
chute de cette neige, qui continua pendant, la, et 
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’» plus grande partie du mois de Février : elle nenous 
jV empêcha pas de jouir quelquefois d’un- beau Soleil 
& qui excita l’accroifteitieiK des Concombres &dey 
>V melons ; mais pendant les nuits il geloit très-fort, 
>>' ce qui détruifit une grande quantité de Plantes qui 
a n’écoient point couverte 

r>‘ Tout etoit tranquille alors*; les fleurs des A brico- 
»V tiers & des Pêchers contmuoienc à grolfir , & ne* 
>Vcant pas ouvertes, elles- foudroient peu : pour les 
*v Lauriers-tins , ils fouffrirent extrêmement pendant 
*v cette rigpureulè faifon , fiir-touc lorlque la neige 
>> fondue pénétra jufqu a leurs racines. 
iy Un vent violent dé Sud^-Oueft très-piquant & 
i> trcs-ftoid, fouffla pendant tout le tems que la neige 
êt mit a: fondre, eilerefta même jufqu au n. de Mars 
j> dans lies endroits ouïe Soleil ne pouvoit donner \ 
» il fît ertfuite un tems fort doux pendant fïx jours , 
iy ce qui nous fit fortir nos Oeillets, dont nous per- 
iy dîmes beaucoup -, le vent froid continua toujours , 
»> mais variable , du Sud-Oueft au Nord-Oueft , 6c 
yy quelquefois au Norc&Eft. Vers le 23. Mars il de- 
yy vint Nord-Èft & Nord , & lé froid étoit très-grand. 
iy te loir le vent diminuoit , 6 c le Soleil fe cachoit; 
» le mercure bailla cette nuit du 25. dans le Baro- 
» métré : à deux heures' du matin un ourogant ter- 
» rible amena par un vent Nord-Eft de la neige de 
*y 6 , 10 ôc 11 pieds d’hauteur en plufieurs endroits , 
iy avec un froid excefiîvemenc perçant , cette neige 
yy continua de tomber jufqu a dix heures du matin , 
t* que le vent tourna au Nord-Oueft avec une impé- 
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tuofiré incroyable > &un froid extrême j ce fot alors « 
que des troupeaux entiers de Moutons & d autre .« 
Bétail périrent en grand nombre , & furent perdus « 
dans les montagnes de neiges , ôcque beaucoup de «e 

J pauvres gens en allant les chercher, trifte & terrible te 
ouvenir i fubirent le même fort , & furent enfe- c« 
velis dans la neige; • . <c 

Tous les Abricots & toutes les Pêches en efpa- te 
'liers qui étoient alors .en fleur , forent détruites ce 
avec les Arbres qui les porto jent , dont l’e'corce te 
creva. » - . ' , 

J’ai fouvent ohfervé , par le moyen de >mes Ther- 
momètres, que lorfqu’il fait les loirs ou ïes .matins 
cette efpece de brouillard qui voltige , qui s’attache 
•facilement , & qui ordinairement annonce le beau 
-tems -, l’air , . qui les jours précedens «étoit beaucoup 
plus chaud , devient tout d’un coup, par l’abfence 
du Soleil ’ de plufieurs degrés plus froid * que lafun 
face de la terre , qui étant environ 1500 fois plus 
denfe que l’air , ne peut pas être altérée fi vite par les 
changemens fubits de chaleur & de froid. j d’ou ilefl 
probable que ces brouillards ne font autre chofe que 
des Vapeurs qui c s*êlevent par la chaleur de la terre* 
& qui font bientôt condenfees & rendues vifibles par 

la fraîcheur de l’air. J’ai obfervé cette même difFe- 

1 • 

rence de froid & de chaud fur l’air & l’eau, en 
mettant dans un tems de brouillard pareil à celui que 
je viens de décrire , mon Thermomètre qui avoir 
été expofé toute la nuit à l’air libre en Eté , dans l’eau, 
d’un Etang , un inflant avant le lever du SoleiL 
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CHAPITRE II. 


Expériences fur la force avec laquelle les Arbres 

f irent ï humidité. , 


5 > 


-r 



A N s le premier chapitre, on a vu là grande 
quantité de liqueurs que les Végétaux tirent 
Sc tranfpirent , je me propole dans celui-ci de faire 
.voirlàvec quelle force ils la tirent. , 

?fi:Comme les Végétaux manquent de cette puiflantc 
machine qui dans les Animaux par (es dilatations 
& contrarions alternatives , oblige le fang de 
couler dans les arte'res & les veines , la nature les a 
dédommagez en leur -fourniflant d’autrés moyens 
ad ifk & puiflfans , pour tirer, élever & tenir cri mou- 
vement la fève qui les anime ; on en jugera par les 
Expériences de ce chapitre & du fuivant. 

Je commencerai par une Expérience for les Raci- 
nes , que la nature a par providence , eu foin de cou- 
vrir d’une efpece de couloir très fin , & d’un tifiii fort 
épais &c fort ferré -, en forte qu’il ne peut rien palier 
“dans les Racines , qui ne puifle aifément aufli palfer 
>ar les feuilles, ôc être rejetté par la tranfpiration , 
èul chemin que puiflent prendre les excrémens des 
Végétaux. 
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EXPERIENCE XXL 

Le 13. d’Août de l’année fortféche 1723. je creufai 
à deux pieds j- de profondeur , à la racine d’un Poirier 
d’Angleterre, & je découvris une racine n (fïg. 10.) 
d’un demi pouce de diamètre ^ je coupai l’extrémité 
de la racine en i , & je mis le chicot i , w , dans le 
tuiau de verre d y r y qui avoit un pouce de diamètre 
& 8 pouces de longueur, le cimentant bien cnr; je 
joignis à ce premier tuiau de verre un autre tuiau 
d y % , qui avoit 18 pouces de longueur , & ~ de pou- 
ce de diamètre intérieurement. 

Je tournai en haut le bouc d’en bas de ce dernier 
tuiau d , % , je le remplis d’eau , puis en y appliquant 
mon pouce pour l’empêcher de fortir , je le remis 
dans (a première fituation , en forte que fon extré, 
mité % trempoit dans le mercure qui étoit dans la 
cuvette xi après quoi j’ôtai mon doigt qui bouchoic 
le bout du tuiau 

La Racine tira l’eau avec tant de vigueur , qu’en 
6 minutes , le mercure avoit monté dans le tuiau 
d , % , à la hauteur % , c’eft- à-dire , à 8 pouces. 

A huit heures le lendemain matin , le mercure 
avoit baiflfé de deux pouces , quoique la Racine ) 
trempât encore de deux pouces dans l’eau. Tandis 
que la racine droit l’eau , il fortoit un nombre infini 
de bulles d’air en i , qui fe logèrent dans la partie r 
la plus élevée du tuiau , lorfquc l’eau l’eut quittée en 
g ’abaiffanc. 
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Expbribhce XXII. 


La XI. Expérience nous montre la grande fohre 
avec laquelle les branches titenc l’eau , puifqu’une 
branche avec Tes feuilles a pour tirer une puifTance 
plus grande , & tire en effet l’eau avec plus de force 
qu’une eolomne d’eau de 7 pieds de hauteur n’en a 
pour la pouffer dans le même tems à travers une Ion* 
gueur de 13 pouces de tige. Dans l’Expérience fui- 
vante nous aurons encore une plus grande preuve de 
leur force de fuccion. 

Le zy de May je coupai fur un jeune Pommier 
vigoureux ,une branche b (fïg. n. ) d’environ 3 pieds 
de longueur , je lui laiffai tous fes rameaux ôc toutes 
lès feuilles ; le diamètre i de fa tige étoit de J- de 
pouce y j’en mis l’extrémité dans le verre cylindri* 
que e, r, qui avoitun grand pouce de diamètre in. 
térieur , & 8 pouces de longueur, je liai ôc cimentai 
bien le tuiau en r , apres avoir auparavant ajuflé Ôc 
lié une bande de peau de mouton tout au tour de 
a tige pour la faire joindre , ôc s’adapter au tuiau en 
r ; enfuite je cimentai la jointure avec un mélange 
de cire ôc de terebenthine , qui faifoit un malîic 
jfort Ôc gluant , en les fondant d’abord enfcmble , 
ôc les laiffant refroidir : fur ce maftic , j’appliquai 
plufîeurs vefftes mouillées , liant bien le tout avec de 
la fiffelle, ôc je joignis au tube c, r un autre plus pe- 
tit tube? , % d’un ~ de pouce de diamètre intérieur 
& de 18 pouces de longueur * fépaiffeur de ce tuiau 
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de verre doit être au moins d’un ~ de pouce , autre- 
ment ii pourroit caffer en faifant certe Expé- 
rience. 

Ces deux tubes étoient cimentez enfemble en e , 
d’abord avec un ciment dur , & dont on fe fert or- 
dinairement pour la machine du vuide , je m’en fer- 
vois pour tenir ces deux tuiaux bien joints l’un à 
l’autre ; mais ce ciment dur , tant par la longue 
humidité , que par les differentes dilatations & 
contrarions du verre & du ciment , fe feparoit 
du verre dans les tems chauds , ôc donnoit entrée à 
l’air : pour prévenir cet inconvénient , j’appliquai 
fur la jointure le maftic de cire & de terebenthine 
avec une veflie mouillée , que j’attachai pardefïus. 
Si l’on fe fert de craie pulverifée , au lieu de poudre 
de brique pour faire le ciment dur , il en eft plus 
liant , & ii ne fe délaye pas û facilement dans 
l’eau. 

Lorfque la branche fut ainfi fixée au tuiau , je la 
tournai en bas , & les tuiaux en haut , puis je les 
remplis tous deux d’eau , & j’appliquai le bout de 
mon doigt feir l’ouverture du petit tuiau , après quoi 
je la plongeai aufii vite qu’il me fut poffible dans la 
cuvette de verre *, pleine de mercure & d’eau. 

Lorfque la branche écoit perpendiculaire , comme 
dans la figure , fa tige trempoit de fix pouces 
dans l’eau , fçavoir de r en i. 

Cette eau fat tirée par la branche à fa coupe tranC 
verfale t, & àmefure quelle montoit dans les vaif. 
feaux féveux de la branche , le mercure montoit de la 

Kij 


7 6 ' L A S T A T I Q^U E 

cuvette x dans le tube e , ^ » de forte qu’en une de- 
mie heure , le mercure droit à x. , à 5 pouces ^ de 
hauteur. . 

Cette élévation du mercure ne montre pas encore 
toute la force avec laquelle la fève eft tiree ; car tan- 
dis que la branche fucçoit l’eau , fa coupe tranfver- 
fille etoit toujours couverte d’un nombre infini de 
bulles d’air qui en fortoient , &qui s’efforçoient d’oc- 
cuper un efpace qu’elles agrandiffoient à mefure que 
la branche tiroit l’eau; la hauteur du mercure etoit 
donc feulement proportionnelle à l’excès de la quan- 
tité d’eau tirée par la branche fur la quantité d’ait 
qui en étoit forti par cette partie de la tige. 

Si cette quantité d’air qui fortoit par la tige dans 
le tuiau eût pu être égale à la quantité déau tirée 
par la branche , le mercure n'auroit point du tout 
monté, parce qu’il ne fe feroir point trouvé de place 
pour lui dans le tuiau. 

Mais fi fur douze parties d’eau ,1a branche en tire 
neuf, & qu’il ne forte en même tems de la tige que 
trois parties d’air dans le tuiau , le mercure doit né- 
ceffairement alors monter à 6 pouces ou environ , 
& toujours ainfi proportionnellement , félon les diffe- 
rens cas.. 

Dans cette Expérience & dans plufieurs autres qui 
fuivenr & qui font de la même efpece , j’obfervai 
que le mercure montoit plus haut pendant un beau 
Soleil , que dans tout autre tems , & auffi que vers 
le loir il defeendoit de $ ou 4 pouces , & remontoir 
le jour fuivant lorfque la. chaleur revenoic mais. 
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rarement s elevoit-il à la même hauteur que d’abord f 
car j'ai toujours trouve' que les vaifTeaux féveux après- 
la coupe , perdent tous les jours de cette facilite 
qu’ils ont de laiffer pafTer l’eau ou la feve j car celle 
de la Vigne n’entre jamais dans la tige avec tant de 
liberté trois ou quatre jours après la coupe , qu’elle 
le faifoic auparavant , c’efl-à-dire , immédiatement 
après la coupe ; probablement parce que les vaifïèauxv 
capillaires de la coupe font rétrécis par la réplé- 
tion extraordinaire des veilicules & des autres in- 
ternées. 

En rognant le bout de la tige d’un pouce ou deux, 
la branche droit mieux , mais cependant jamais avec 
tant de force ou de liberté , que lorfque la branche 
venoit d’être féparée de l’Arbre. 

•' Je fis cettemême Expérience XXII. fur un grand 
nombre de branches de differentes grofTeurs & lon-< 
gueurs , & de differentes efpeces , dont voici les. 
principales. 

E X PE RIEN CE /XXIII. 

« » 

Le 6. & le 8. de Juillet , je fis cette Expé-, 
rience avec plufieurs rejettons de Vigne de l’an- 
née , dont chacun avait deux grandes * verges de 
longueur. ».v *: . /. l ... ; f 

Xe mercure monta beaucoup plus lentement que 
dans l’Expérience fur la branche de Pommier $ par 
un beau Soleil il s’élevoit plus vîte & plus h^ut que, 
dans tout autre tems y mais jamais ces branches de. 


*La 'verge efi 
une mtfurt de 
3 . pieds /(An- 
gleterre. 
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Vigne ne purent le tirer plus haut de 4 pouces le 
premier jour, &c de 1 pouces le troifiéme. 

Après le coucher du Soleil , le mercure baiftoit 
quelquefois entièrement , puis remonroit le jour fui- 
vant lorfque L Soleil donnoic fur la branche. 

Et j’ai obfervé , que lorfqu’il fc crouvoit quel- 
ques-unes de ces branches de Vigne au Nord d’un 
gros tronc de Poirier , le teins de la plus grande élé- 
vation du mercure étoit à fix heures du fbir, que 
le Soleil commençoit à donner fur ces branches. 


EXPERIENCE XXIV.. 

Le 9. d’Août à dix heures du matin , par un beau 
Soleil , je fis la même Expérience avec une branche 
de Pommier de Nonpareil , chargée de vingt Pom- 
mes , &c de tous fes rameaux : elle avoir deux pieds 
de longueur, & fa coupe tranfverfale étoit de de 
pouce de diamètre j d’abord elle éleva le mercure 
très-vigoureufement ; car en fept minutes il monta 
jufqu 'à * , à 11 pouces de hauteur. Le mercureétanc 
i) j- de fois plus pefant fpécifiquement que l’eau , il 
eft facile de voir à quelle hauteur ces differentes 
branches auroient élevé l’eau dans ces Expériences ; 
car une branche qui peut élever le mercure à 11 pou- 
ces, élevera l’eau à 13 pieds 8 pouces , auxquels il 
faut encore ajouter la colomne d’eau depuis r juf- 
qu’àç; car ccrte colomne d’eau eft foulevée par le 
mercure. 

Dans le même tems , je fis auffi l’Expérience fur 
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une branche de Reinerte dore'e , de fix pieds de 
longueur , le mercure ne monta qu a 4 pouces ; 
fes élévations par des branches de même efpéce 
& de grandeurs a peu près égales , étant plus ou moins 
grandes , félon le plus ou moins dé liberté avec la- 
quelle l’air fortoit par la tige. Dans l’Expériencepré- 
cedente fur la branche de Nonpareille , j’avois avec 
ma bouche un peu fuccé au petit bout du tuiau pour 
en cirer quelques bulles d’air , avant que de le trem- 
per dans le mercure , ( ces bulles d’air lortent encore 
mieux par le moyen d’un fiL-de-fer , que l’on pro- 
mené ça & là dans toute la longueur du tube ) cette 
fuccion en fit forrir quelques-unes -, &c quoique ce 
fut en petite partie, je ne laiflai pas de trouver dans 
cette Expérience & dans plufieurs autres, qu’après 
une pareille fuccion l’eau entroit avec plus de li- 
berté dans la tige , & même en plus grande quantité 
que le volume d’air qu’on en avoit tiré par la fuc- 
cion -, probablement parce que ces bulles d’air arrê- 
tent dans les vaiffeaux féveux l'élévation de l’eau , à 
peu près comme on le voit dans les tuiaux capillaires 
de verre. 

Lors qu’après cette fuccion , le mercure eft ar- 
rivé à fa plus grande élévation , ce qu’il fait quel- 
quefois en fept minutes , & d’autre fois en une demie 
heure ou une heure , il commence eniuite àbaiifer, 
& continue de defeendre jufqu’à 5 ou 6 pouces, hau- 
teur à laquelle la branche l’auroit élevé fans l’aide de 
la fuccion de la bouche. 

Maislorlque fans cette fuccion le mercure eft dans 
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un jour fort chaud , tiré par la branche à 5 ou 6 pou- 
ces de hauteur , il y demeure ordinairement plufieurs 
heures pendant la chaleur du Soleil , parce que pen- 
dant tout ce tems l’humidité tirée par la branche, s’ex- 
hale en abondance par les feuilles , ce qui augmente 
la force de la tige pour tirer l’eau plus abondamment, 
comme il eft clair par plufieurs Expériences du pre- 
mier chapitre. 

Lorfque dans un tuiau de verre fixé à une branche, 
& dont l’extrémité trempe dans le mercure ; le mer- 
cure qui y eft élevé baifie pendant la nuit i il ne mon- 
tera pas lorfque le Soleil donnera fur lui la matinée 
fuivante 9 à moins que vous n’ayez rempli d’abord 
le tuiau avec de l’eau j car fi la moitié ouïe -du grand 
tube e y r eft rempli d’air , cet air fera raréfié parla 
chaleur du Soleil , & cette rarefadtion fera baifter 
l’eau dans le tube , & empêchera par confequent le 
mercure de monter. 

Mais lorfque le premier jour. les branches, com- 
me les rejettons de Vigne, Expérience XXIII. ne 
rirent qu’une petite quantité d’eau , le mercure monte 
le fécond & le troifiéme jour , lorfque le Soleil donne 
delTus la branche , fans qu’il feit nécefTaire de re- 
mettre dans le tube la petite quantité d’eau quelle 
en a tiréç. 

Expérience XXV. 

Afin de faire de pareilles Expériences fur de plus 
groffes branches , qui , felon toutes les apparences , 

dévoient 
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dévoient élever le mercure plus haut que les petites , 
je fis fouffler des verres de la figure de ceux qui font, 
ici repréfentez ( fig. ir. ) je les pris de differentes grof-, 
feurs en r , de i pouces , jufqu’à 5 pouces de diame- 
tre , avec une groffe boule proportionnelle en c, 
dont la tige % approchoit autant qu’il étoit pofïible 
d’un quart de pouce en diamètre, fur 16 pouces de 
longueur. 

Je cimentai un de ces vaifieaux de verre à une 
branche b de Pommier vigoureux , & d’une écorce 
unie,' longue de 11 pieds &c d’un pouce de dia- 
mètre en i i je remplis d’eau le vaiffeau de verre , &c 
j’en trempai le petit bout dans le mercure x , qui ne 
monta qu’à 4 pouces , quoique l’eau fût tirée en abon- 
dance j mais l’air fortoit trop vite de la tige en i, 
pour que le mercure pût s’élever. •; 

Plusieurs autres Expériences me convainquirent 
que les branches de deux , trois ou quatre ans , font 
les plus propres &les plus puilfantes à élever le mer- 
cure -, les vaiffeaux de celles qui font plus vieilles font 
trop larges , & l’air paffe trop librement à travers 
leurs écorces, & fur- tout à travers les vieilles playes 
des boutons coupez , ce que nous prouverons plus 
évidemment dans le chapitre V. 

EXPERIENCE XXVI. 

- A midy le 30. Juillet ( Soleil & nuages précédez 
de vingt-quatre heures de pluies continuelles ) je 
coupai une branche de Pommier de Pommes d’or b b , 
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(fig. 13.) de 3 pieds de longueur * elleavoit plufîeurs 
rameaux cous chargez de feuilles : fon diamètre droit 
cnp.à très-peu près d’un pouce , je couvris de ci- 
ment le bout p , te je liai pardeflus une veffie mouil- 
lée. 

Je coupai enfuite en i le principal rameau de la 
cime dans un endroit i , où il avoir un demi pouce de 
diamètre , te je cimentai en i le tube % r , puis rem- 

E liflfant ce tube avec de l’eau , j’en fis tremper le 
ouc dans le mercure x, en forte que cette branche 
etoit renverfée , te avoit le chicot du rameau i de fà 
tête dans le tuiau de verre r /. 

Elle tira l’eau avec une telle force , quelle fit éle- 
ver le mercure dans une progreflion prefque égalé à 
11 pouces - en trois heures; ( le Soleil etoit alors très* 
chaud ) l’eau fut tirée de forte qu’il n’en refta point 
dans le tuiau r i i te lorfque le tuiau fut vide, l’ex- 
crêmité i de la branche n’étant plus dans l’eau , les 
bulles d’air palferent plus librement de r en i ; te 
comme l’eau pendant cetems ne pouvoir être tirée, 
puifque la tige n’y trempoitpas, le mercure baiïfade 
1 ou 3 pouces en une heure. 

A quatre heures ~ je remplis de nouveau la jauge 
avec de l’eau, par ce moyen le mercure remonta de 
la cuvette dans le tube à 6 pouces le premier quart- 
d’heure ; te une heure après a la même hauteur qu’au- 
paravant de 11 pouces ~ ; dans une heure ~ il monta 
encore d’un quart de pouce ; mais une demie heure 
après il commença doucement à baifTer, parce que 
le Soleil déclinant , la tranfpiration des feuilles dimi* 
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nuoit , & par conféquent la fuccion de l’eau par la 
branche en i ; car fon extrémité i trempoit alors d’un 
pouce dans l’eau. 

Le ji. Juillet il plut tout le jour, & le mercure 
ne monta que de trois pouces , Ôc demeura à cette 
hauteur toute la nuit fuivante : le premier d’Août 
beau Soleil , le mercure monta julqu’à 8 pouces ; 
ceci montre encore la puiflance de cet aftre pour 
faire élever le mercure. 

Cette Expérience nous fait voir que les branches 
tirent indifféremment , & aufli-bien par leurs ra- 
meaux coupez , que par leurs tiges ; nous en aurons 
encore des preuves plus convaincantes dans le qua- 
trième chapitre. 

Exper ience XXVII. 

Pour éprouver fi les branches tireroient après 
les avoir dépouillées de leurs écorces , avec la meme 
force que lorfqu’elles en font revêtues, je pris deux 
branches que j’appelle M & TV; je fixai M comme 
dans l’Experience précédente , la tête en bas , apres 
avoir ôté toute l’écorce de ien r ; je fixai enfuite de la 
même façon la branche N auffi dépouillée de fon 
écorce de i en r, mais avec fa tige en bas j les deux 
branches éieverent le mercure juïqu’à ^ , à 8 pouces ; 
de forte quelles tirèrent chacune avec une égale 
force à leurs deux extrémitez , & cela fans écorce. 



Digitlzed by Google 


*4 


LA STATIQUE 

% 

Expérience XXVIII. 

Le 13. d’Août , je de'pouillai de Tes feuilles une 
branche de Pommier , & je fixai le bout de fa tige 
dans la jauge ^ elle éleva d’abord le mercure à 1 pou- 
ces -, mais il baiffa bientôt par le défaut de tranfpi- 
ration qui fe fait fi abondamment par les feuilles : 
l’air même entroit dans la jauge prefque aufli vite 
que la branche pouvoit tirer l’eau. 

Expérience XXIX. 

Je voulus efïayer auffi de trouver avec quelle 
force les branches pourraient tirer par leurs petites 
extrémitcz , lorfqu’elles font dans leur état naturel 
fur les arbres & pour cela le i. d’Août je cimentai 
bien la jauge tjy ç ( fig. 14. ) à la branche b d’un 
Pommier nain de Pommes d’or : le même, dont une 
des branches m’avoit fervi pour l’Expérience XXVI. 
je courbai la branche , afin de pouvoir faire tremper 
le petit bout de la jauge dans le mercure : cette 
branche tira l’eau par fa coupe tranfverfale en i, de 
forte que le mercure monta à 5 pouces obliquement, 
& à 4 pouces perpendiculairement dans le tuiau 
Dans cette Expérience-ci, comme dans plufieurs 
autres qui precedent, il y avoit plufieurs playes fur 
la partie de la branche r i qui provenoit du retran- 
chement d’un grand nombre de petits rejetions ôc 
d’yeux gonflez , que j’avois été obligé de couper > 
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oour faire entrer aifément la branche dans le tuiau: 
îi l’on couvre ces playes avec des boyaux de mou- 
tons , & quon les lie par defius avec de la fiflelle, 
on empêchera en bonne partie l’air de fortir par ces 
playes , ce qui efl: un inconvénient -, mais j'ai tou- 
jours trouvé que mes Expe'riences réufïifloient mieux 
lorfque la partie de la branche que je deftinois à 
faire entrer dans le tuiau de la branche r i étoit 
fans playe & lans cicatrice ; car alors la liqueur y en- 
troit avec plus de liberté , & il en fortoit beaucoup 
moins d’air. 

Le même jour je fixai de la même maniéré la jauge 
à un Abricotier , il tira le mercure à trois pouces de 
hauteur* & quoique Feàu que contenoit le tuiau fut 
en peu de tems toute fuccée par l’Abricotier, le mer- 
cure ne laifTapas de monterd un pouce chaque jour, 
& de bailler la nuit, & cela pendant plufieurs jours; 
de forte que la branche doit néceflairement tirer 
beaucoup d’air le jour & le rendre la nuit» 

Expérience XXX. 

Voici encore une preuve dans l’Expérience fui- 
vante de la force des feuilles pour élever la fève. 

Le 6. d’Août je cueillis une groffe Pomme * a 
( fîg. 15. ) avec une petite tige d’un pouce \ de lon- 
gueur , & douze feuilles g qui y étoient attachées. 

Je cimentai bien, & je mis le bout de cette petite 
tige au-dedans du tuiau <1 % , ce tuiau avoit 6 pouces 
de longueur , & £ de pouce de diamètre intérieur , 
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la tige tira l’eau , & e'ieva le mercure en % , à 4 poucct 

de hauteur* 

Je fixai de la même maniéré une autre Pomme de 
la même grofieur & du même Arbre, à un pareil 
tuiau ,je lui avois ôte' les feuilles , elle n eleva le mer- 
cure qu a un pouce. 

Je fixai de même une petite branche à fruit fembla- 
blcaux tiges des deux Pommes , mais qui ne portoit 
que douze feuilles fans Pomme , elle eleva le mer- 
cure à trois pouces. 

Enfin je pris une petite branche à fruit pareille 
aux autres fans feuilles & fans Pomme , elle eleva le 
mercure à ± de pouce. 

Ainfi une petite tige avec une Pomme & des feuil- 
les, e'ieva le mercure à 4 pouces -, une pareille petite 
tige avec des feuilles fans Pomme , éleva le mercure 
à trois pouces ; & une autre avec une Pomme fans 
feuilles à un pouce. 

Un Coing avec deux feuilles attachées à fon pédi- 
cule > éleva le mercure à 1 pouces i , & le foûtint à 
cette hauteur pendant un tems confidérable. 

Une branche de Menthe fixée de la même maniéré 
éleva le mercure à crois pouces j-, elle auroit par con- 
fequent élevé Peau à 4 pieds j pouces. 

EXPERIENCE XXXI. 

J’ epr ou va 1 au (fi la force de fuccion fur un 
très-grand nombre de diiferens arbres , en fixant la 
jauge à leurs branches comme dans l’Expérience 
XXII. 
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Le Poirier, le Coignaffier , le Cerifier, le Noyer, 
le Pêcher, 1 Abricotier, le Prunier , le Prunellier * 
PAubepin , le Grofelier blanc , le Sureau d’eau , & le 
Sycomore , éleverent le mercure de 6 à 5 pouces : 
ceux qui tiroient l’eau avec le plus de liberté' dans 
les Expériences du premier chapitre , élevoient aufft 
plus haut le mercure , excepté le Chataigner , qui 
quoiqu’il tirât leauavec beaucoup de liberté', n’éleva 
cependant le mercure qu’à 1 pouce , parce que l’air 
pafloit forf vite de fes vaifleaux feveux dans la 
jauge. 

Les Arbres fuivans n’éleverent le mercure que 
depuis 1 jufqu’à z pouces, fçavoir , 1 Orme, le Chene, 
le Chataigner , le Noifctier franc , le Figuier , le Mû- 
rier, le Saule , le Marfaule , l’Ofier , le Frêne , le 
Tilleul & le Grofelier rouge. 

Tous les Arbres & toutes les Plantes qui fuivent, 
aufli-bien que les Arbres toujours verds , n’éleverent 
point du tout le mercure ^ fçavoir , le Laurier , le Ro^ 
marin , le Laurier-thin , la Phyllirea, le Geneft , la 
Rue , l’Epine-vinette , le Jafmin , les branches de 
Concombres & de Courges , & les Taupinambours. 

Expérience XXXII. 

Nous avons encore une preuve de la grande 
force avec laquelle les Végétaux tirent 1 humidité 

dans l’Expérience fuivante. 

Je remplis prefque abfolument de Pois & d eau 
( fig. J7 . ) le pot de fer 4 b , & je mis deffus les Pois 
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un couvercle de plomb, entre lequel & les côrezdu 
pot, il y avoit allez de jour pour laifler palier l’air 
qui fortoic des Pois, je mis alors 184. livres delTus le 
couvercle : les Pois qui tiroient l’eau fe dilatèrent 
avec tant de force , qu’ils loi^leverent le couvercle 
avec tout le poids dont il etoit chargé. 

La dilatation des Pois eft toujours égale à la quan- 
tité d’eau qu’ils tirent * car fi l’on met un petit nom- 
bre de Pois dans un vailTeau , 6 c que ce vailTeau foie 
abfolumenr rempli d’eau , quoique les Pois fe dila- 
tent environ le double de leur grolfeur naturelle , 
l’eau ne coule cependant pas pardeflus les bords du 
vailTeau , ou du moins très-peu , Ôc cela à caufe de 
l’expanfion des petites bulles d’air qui fortent des 
Pois. 

Je voulus fçavoir s’ils éleveroient un poids beau- 
coup plus grand , 6 c pour cela, par le moyen d’un 
levier , dont l’extrémité étoit chargée de plüfieurs 
poids , je comprimai differentes quantitez d’autres 
Pois dans le même pot avec une force de 1600, 800, 
&400 livres ; mais quoique dans ces Expériences les 
Pois fe dilataient, ils ne fouleverent cependant pas 
le levier , parce que le trop grand poids dont ils étoient 
chargé repouffoit & prefToit dans les intertices desPois 
les parties qui auroient augmenté leur volume , ce qui 
les remplifloit proportionnellement , & leur faifoit 
prendre une figure de dodecaëdres affez régulière. 

Nous voyons par cette Expérience , la grande force 
avec laquelle les Pois fe dilatent j &fans doute c’eft 
une partie confidérable de cette même force , qui 

non 
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non feulement pouffe &: fait fortir la plume hors de 
terre , mais aufli qui donne à la petite radicule qui 
fort du Pois & à toutes les jeunes fibres , la force de 
pénétrer, percer & ramifier au-dedans de la terre. 

EXPERIENCE XXXIII. 

Nous voyons dans les Expériences de ce chapi- 
tre plufieurs grands exemples de la puiffance efficace 
de (attraction, ce principe univerfel, &dont 1 acti- 
vité fe montre dans tous les differens ouvrages de la 
nature j il réfîde pour ainfi dire , plus éminemment 
dans les Végétaux , dont les plus petites parties font 
avec un ordre extrême difpolées de la façon la plus 
convenable pour attirer par leurs forces unies la nour- 
riture qui leur eft propre. 

Nous trouverons par l’Expérience fuivante , que 
les particules des Végétaux & des autres corps , quoi- 
que définies , ne laifTent pas d’avoir une forte puif- 
fance d’attraCtion lorfqu’on les mêleconfufément. 

Il eft évident que les particules du bois font fpé- 
cifiquement plus pefantes , & par conféquent plus 
fortes d attraction que leau ; car d abord plufieurs 
efpeces de bois vont au fond de l’eau , d’autres com- 
Ihie le Liege n’y vont pas d’abord * mais fi on leur 
donne le tems de laiffer remplir d’eau leurs interfti- 
ces, ils vont auffi au fond de l’eau j c’eft ce que je 
fçai du DoCteur Defàguilliers, qui trouva qu’un Liege 
qui avoit féjourné dans l’eau pendant quatre ans , 
ctoit enfuite fpécifîquement plus pefant que l’eau } 

, M 
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les autres bois enfin comme le Quinquina, vont au 
fond de l’eau lorfqu’ils font réduits en poudre très- 
fine , les petites cavitez qui les font furnager ne fub- 
fiftant plus. 

Afin d’éprouver la force de luccion des cendres 
de bois , je remplis un tuiau de verre c r i t ( fig. ié. ) 
de trois pieds de longueur , & de j de pouce de dia- 
mètre, de cendres de bois bien féches & bien paffées 
à un tamis fin , & je les bourai afin de les bien pref- 
fer: à l’extrémité i du tuiau , j’attachai un morceau 
de toile pour empêcher les cendres de tomber, en- 
fuite je cimentai bien en r le tuiau cala jauge 
& lorfque je l’eus abfolument remplie d’eau , j’en 
fis tremper le bout dans la cuvette x du mercure * & 
enfin au-defTus o du tuiau c, je fixai par une viffe la 
jauge a b , dans laquelle il y avoir du mercure. 

Les cendres tirèrent l’eau , & éleverent le mer- 
cure de x eu ^ à 3 ou 4 pouces en peu d’heures ^ mais 
les trois jours fuivans il ne monta que d’un pouce , 
un — pouce de pouce , &ainfi de moins en moins ^ 
de forte qu’en cinq ou fix jours il cefla de s’élever : 
la plus grande hauteur fut de 7 pouces , ce qui eft 
égal au poids d’une pareille colomne de 8 pieds d’eau. 

Ceci n’eut qu’un fort petit effet fur le mercure dan^ 
la jauge fupérieure a b , il s’éleva feulement d’un pou- 
ce ,-ou un peu plus au-deffus de fon niveau dans la 
branche d y comme s’il eût été tiré par les cendres 
. qui pompoient l’air en a , pour fuppléer à quelques 
bulles qui s’en étoient échapées par i. 

Mais lorfque je feparai le tuiau c 0 de la jauge 
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Arque je mis l'extrémité i dans un vaiffeau d’eau en 
toute liberté' , alors cette eau n’étant pas gênée ôc 
retenue comme dans la jauge r ^ , elle s’éleva plus 
vîte & plus haut dans le tuiau c o plein de cendre, 
& elle ht baifTer le mercure en a ; de forte qu’il étoit 
plus bas de 3 pouces que dans la branche b, cet effet fut 
caufe par la lortie de l’air flàêlé parmi les cendres, qui 
fut obligé de ceder fa place à l’eau , & de s’elever en a. 

Je remplis un autre tuiau de 8 pieds de longueur, 8 c 
d’un— pouce de diamètre, avec du minium ou plomb 
rouge , & je le fixai comme co aux jauges , a b i\t 

mercure monta graduellement jufqu’à % , à 8 pouces.' 

Dans ces deux Expériences, I’extrémiréi dutuiaif 
étoit couverte d’un nombre infini de bulles d’air qüi 
fe fuccedoient continuellement à peu prés comme à ht 
coupe tranfverfale des branches dans les EtpérieiU 
ces de ce chapitre ; mais dans celles-ci comme dans 
celles-là, la quantité de ces bulles d’air diminuoic 
tous les jours , de forte qu’à la fin il n’en fortoit que 
fort peu , l’eau rempliffant fi fort les parties de l’ex- 
trémité i qui y étoit plongée, qu’il n’y avoit plus de 
place pourlaifïer palier l'air. 

Au bout de vingt jours je tirai le plomb rouge hors 
du tuiau, & je trouvai que l’eau avoit monté de 3 
pieds 7 pouces • elle fe feroit fans doute encore plus 
élevée , fi elle n’eût pas été chargée par le mercure 
dans la jauge % , ce qui fit quelle ne monta dans les 
cendres qu’à 10 pouces , tandis que de l’eau libre 
auroit monté à 30 ou 40 pouces. 

Le Chevalier Ifaac Newton , dans Optique, queft. 

Mij 
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51. obferve ” que l’eau s eleve à une fi grande-tefiu 
» teur par la feule aélion des particules de cendres 
» qui fe trouvent fur la fuperfïcie de l’eau -, car les par- 
ticules de ces cendres qui fe trouvent dans l’eau , la 
» tirent ou la repouflent aufli-bien en haut qu’en bas : 
» Taétion des particules-de cendres eft donc très-forte; 
» mais comme ces particules de cendres ne font pas fi 
„ denfes ni fi compares que celle du verre, leur aétion 
» n’eft parconféquent pasfiforte que celle du verre ; 
>3 car le mercure eft foûtenupar le verre à une hauteur 
33 de 60 ou 70 pouces , d’où l’on voix que le verre agit 
>3 avec une force qui devroit tenir l’eau fufpendue à 
•3 une hauteur de plus de 60 pieds. 

3> C’eft par la même raifon qu’une éponge fucce 
>3 l’eau , & que dans les corps des Animaux les glan- 
*>.des , félon leur nature differente ôc leur texture > 
»3 tirent & feparent differens fucs du fang. » 

Et c’eft aum par le même principe que les Plantes 
tirent l’humidité avec tant de vigueur par leurs petits 
tuiaux capillaires, comme nous l’avons fi bien vu dans 
les Expériences précédentes j cette humidité s’exhale 

I ,ar la chaleur dans la tranfpiration , & donne ainfi de 
a liberté aux vaifTeaux féveux pour tirer continuelle- 
ment de la nourriture nouvelle , ce qu’ils ne pour- 
roient faire , s’ils en étoient tout-à-fait remplis * car 
faute de cette tranfpiration , la fève doit nécefTaire- 
ment croupir, &les vaifTeaux féveux qui font fi bien 
faits pour élever Ja fève à de grandes hauteurs, en 
raifons réciproques de leurs très - petits diapietœs , 
doivent devenir inutiles. 
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CHAPITRE III. 

Expériences fur la force de la fève de la Vigne, 
dans le tems quelle pleure . 

« 

N O u s avons vu dans le premier chapitre plu- 
fieurs exemples de la grande quantité de li- 
queur tirée & tranfprée oar les Arbres ; dans le fé- 
cond nous avons vu la force avec laquelle ils la ti- 
rent , je me propofe dans celui-ci de rapporter des 
Expériences qui démontrent la grande force avec 
laquelle la Vigne chaffe la fève dans la faifon qu elle 
pleure. 

EXPERIENCE XXXIV. . 

• » 

Le 30. de Mars à trois heures après midy, je cou- 
* pai un cep à l’afpeét du couchant , à 7 pouces au- 
defliis de la terre , le chicot reftant r, ( fig. 17. ) étoir 
uni & fans aucun rameau , il étoit âgé ’de quatre ou 
cinq ans , & avoir --de pouce de diamètre , je fixai 
au fommet du chicot , par le moyen dun collet de 
cuivre b , un tuiau de verre b f, de 7 pieds de lon- 
gueur, & d’un ~ de pouce de diamètre 5 j’afTurai la 
jointure b avec du maftic fait de cire & de tereben- 
thine fondues enfemble, que j’entourrai, & que je 
couvris bien tout par deffus avec des veffies mouil- 
lées , qui faifoient même plufïeurs tours , & qui 
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etoient lices fortement avec de la fifïelle j je joignis 
un fécond tuiau /g au premier , & à ce fécond j’en 
joignis un troifie'me g a ; de forte que tous trois en- 
femblc failoient un tuiau continu de 15 pieds de hau- 
teur. 

Comme le cep ne pleuroit pas d’abord dans le 
tuiau , j’y verfai de l’eau à la hauteur d’environ deux 
pieds , elle fut fuccèe par le cep ; de forte qu’avanc 
huit heures du foir il n’en reftoit plus que 3 pouces. 
Pendant la nuit il plut un peu. Le lendemain ma- 
tin à fix heures ~ l’eau s etoit élevée de 3 pouces au- 
deffous du point où elle avoit baifle le loir prece- 
dent à huit heures. Le Thermomètre qui pendoit 
dans mon veftibule étoit de 11 degrés au-deflus de 
la congélation. Le 31. de Mars depuis fix heures ^ 
du matin jufqua dix heures du foir, la fève s’étoit 
élevée jufqua g pouces Le premier Avril à fix 
heures du matin gelée blanche , & le Thermomètre 
étant à 3 degres ~ au-delfus du point de la congéla- 
tion , la fève s’étoit élevée depuis les dix heures de 
la veille à j pouces — , elle continua ainfi à monter 
journellement jufqua u pieds de hauteur > 6 c proba- 
blement elle fe feroit encore élevée plus haut , fi la 
jointure b n’eût pas fait eau plufieurs fois ; car apres 
l’étanchemenrellemomoit quelquefois à raifond’un 
pouce en trois minutes v de forte quelle fe feroitèle- 
ve'e à 10 pieds & plus dans un jour. Dans le tems de 
l’abondance des pleurs , la fe've s’èlevoit nuit & jour, 
mais plus le jour que la nuit , & plus encore dans le 
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tems le plus chaud du jour que dans tout autre tems j 
mais lorfqu’elle baiffoit un peu, ce qui n'alloit qu’à 
2 ou 5 pouces , c etoit toujours apres le coucher du 
Soleil , ce <jue j’attribue principalement au rétrécit 
fement & a la contra&ion du maftic en b , qui fe 
refroidiffoit. Quand le Soleil donnoit chaudement 
fur le cep, l’on en voyoit fortir & monter à travers 
de la fève une quantité fi grande de bulles d’air > 
quelles faifoient beaucoup de moufle au-deffus de 
la feve dans le tuiau, ce qui montre la grande quan- 
tité d’air tiré par les racines & la tige. 

Cette Expérience nous fait voir la grande éner- 

f ie de la racine , & fa puiffance pour pouffer en 
aut la .fève dans le tems que la Vigne pleure: je 
voulus donc effayer fi je pourrois retrouver cette 
puiffance dans la Vigne iorique lafaifonde fes pleurs 

eft paffée , & pour cela 

• • 

E X P E R I E. H CE XXXV. 

Le 4. de Juillet à midy , je coupai un cep de Vi- 
gne de $ pouces de terre afpeét du Sud , & je fixai 
au chicot un tube de 7 pieds de hauteur, comme, 
dans l’Expérience précédente ; je le remplis d’eau, 
que la racine tira le premier jour à raifon d’un pied 
par heure: le fécond jour elle rira beaucoup moins 
& plus lentement -, cependant l’eau baiffoit toujours* 
irtftis fi infenfiblement , qu’à midy je ne pouvois ht 
voir baiffer , tant elle étoit ftationaire. 

Par l’Expérience III. fur la Vigne dans le pot de 
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jardin , nous voyons cependant qu’une très-grande 
quantité de fève pafïoit tous les jours à travers la 
tige pour fuppléer à la tranfpiration des feuilles; 
donc fi cette grande quantité eût été pouflee en haut 
par une puifTance inhérente dans la tige ou dans les 
racines , elle auroit aufli été poufTée en haut dans 
cette Expérience , & par conséquent la fève auroit 
monté en abondance de la tige dans le tube. 

Mais puifque cette élévation de fève cefTe auffi- 
tôt que la Vigne eft féparéc de fa tige , il eft ailé de 
voir que c*eft parce qu’on a détruit la principale 
caufe de fon élévation , fçavoir , la grande tranfpi- 
ration des feuilles. 

Car quoiqu’il foit évident par plufieurs Expérien- 
ces, que la fève entre dans les vailTeaux féveux des 
Plantes avec beaucoup de vigeur, & qu’il foit très- 
probable quelle foit élevée dans ces vailTeaux par les 
Fortes ondulations de la chaleur du Soleil , qui par 
la communication de.ee mouvemment d’ondula- 
tion , caufent une contrâdti<$h & une dilatation aux 
veflicules & aux vailTeaux féveux ; cependant il paroît 
clair que ces tuiaux féveux capillaires n’ont que très- 
peu de puifTance pour pouffer la fève au-delà de leur 
orifice, dans une autre laifon que celle des pleurs y 
mais lorfque leur puifTance eft aidée par l’évapora- 
tion de la fève , ils peuvent par leurs fortes attra- 
ctions , & par la chaleur bienfaifante du Soleil , tirer 
& élever l’humidité pour fuppléer à la grande quan- 
tité de téve qui fe dilïipe par la tranfpiration ; on 
peut s’afiurer de ce que jioijs difops ici en réfléchifTant 

un 
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un peu fur les Expériences XIII. XIV. XV. & XLIII. 
dans laquelle derniere Expérience nous voyons évi-, 
demment qu’une grande quantité' d eau pafTe par 
l’entaille faite à 1 ou 3 pieds au-deiïiis du pied de la. 
tige cependant cette entaille demeure toûjours fé- 
che , parce que la force de l'artraélion des feuilles efb 
beaucoup plus grande que la force de prcflion de la 
colomne d’eau. 

. } 

EXPERIENCE XXXVI. 

1 

Le 6. Avril à neuf heures du matin , ( pluie le foir 
précèdent ) je coupai un cep de Vigne alpeétduSud 
en d , ( fig. 18. ) à 2 pieds 9 pouces de terre , le chicot 
d b étoit fans rameaux , & avoit — de pouce de dia- 
mètre , je lui fixai la jauge a y , dans laquelle je verfai 
du mercure. A onze heures du matin le mercure 
étoit monté à % , 15 pouces plus haut que dans la 
branche x où la force de la fève qui fortoit de la tige 
en l’obligeoit de baifTer. 

A quatre heures après midy , le mercure étoit dcf 
cendu d’un pouce dans la branche %y. 

Le 7. Avril, brouillard j à huit heures du matin il 
avoit fort peu monté ; à onze heures du matin le 
brouillard avoit difparn , & le mercure s’étoit élevé à 
17 pouces. 

Le 10. Avril à fept heures du matin , le mercure 
étoit à 18 pouces de hauteur, je verfai alors du mer- 
cure fur celui qui étoit déjà dans la jauge -, en forte 
que la furface % du mercure étoit de 23 pouces plus 
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haute que la furface x ; ce nouveau poids ne fit ren- 
trer que fort peu de fève dans la tige , ce qui montre 
bien avec quelle force abfolue la fève en fort ; à midy 
le mercure avoir baifle d un pouce. 

Le ii« Avril à fept heures du matin , beau Soleil y 
il ètoit à 24 pouces -J- , & à fept heures après midy à 
j 8 pouces. 

Le 14. Avril à fept heures du matin à 20 pouces j* 
de hauteur : à neuf heures du matin , beau Soleil 
aflez* chaud , à 21 pouces l - ; nous voyons ici que la 
chaleur du Soleil du matin donne à la fe've une nou- 
velle vigueur ; à n heures du matin le même jour 
il n’écoit plus qu’à 1 6 pouces -j- , la grande tranfpira- 
tion de la tige l’avoit fait baiflèr. 

Le 16. Avril, pluie à fix heures du matin , le mer- 
cure ètoit à 19 pouces à quatre heures après midy 
à 13 pouces -, la fe've dans l’Expérience X X X I V. 
monta ce jour 16. Avril depuis midy , de 2 pouces;., 
au lieu que dans celle-ci la fe've baifla par la tranfpi- 
ration de la tige qui ètoit trop courte dans l’autre 
Expérience, pour faire un effet bien fenfible. 

Le 17. Avril à onze heures du matin, pluie & cha- 
leur, le mercure ètoit à 24 pouces j ;à fept heures- 
après midy , pluie douce & tems aflez chaud, à 29* 
pouces ^ ; c’efb cette pluie qui fit monter la fève tout 
le jour , parce qu’elle diminuoic la tranfpirauon. 

Le *8.. Avril, à 7 heures du matin , le mercure ètoit 
à 32 pouces il fe feroit élevé p}us haut, s’il y en avoic 
eu davantage dans la jauge ; car ilfuttourpouflepar 
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la fève dans la branche y ç ; de ce jour 18. Avril juf 
qu’au ^ May , 1 a force de la fève diminua par degrés. 

A la plus grande élévation du mercure 32 pouces \ 
cette force étoit égale à celle de la preflion d’une co- 
lomne d’eau de 36 pieds 5 pouces -j- de hauteur. 

On doit ici attribuer la force de la fève qui monte 
le matin à l'énergie de la tige & des racines. 

Cette même force de la îeve dans une autre jauge 
pareille à la première & fixée au pied d'une Vigne 
qui portoit un cep de 20 pieds de longueur , éleva le 
mercure à 38 pouces , ce qui revient à 43 pieds 3 pou- 
ces j d’eau. 

Cette force eft environ cinq fois plus grandequc 
la force du fiing dans la grande artère crurale d’ürt 
cheval , fcpt fois plus grande que la force du lang 
dans la même artère d’un chien , & huit fois plus 
grande que la force du fang dans la même artère 
d’un Dain , je trouvai ces differentes forces du fang 
dans ces Animaux, en les attachant tous vivans fur 
leurs dos , & en Rouvrant la grande arrére crurale 

1 gauche dans l’endroit où elle commence à entrer dans 
a cuiffe -, car je fixai à cette artère , par le moyen 
de deux petits tuiauxde cuivre, qui couloient l’un fur 
l’autre , un tube de 10 pieds de longueur & de y de 
pouce de diamètre intérieur 3 le Sang d’un Cheval 
s’éleva dans ce tube à 8 pieds j pouces , & le fang 
d’un autre Cheval à 8 pieds 9 pouces : le fang d’un 
petit Ghien à 6 pieds y; celui d’un gros Epagneul à 
7 pieds j & le fang d’un Dain à 5 pieds 7 pouces. 

N ij 
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Expérience XXXVII. 

Le 4. Avril je fixai crois jauges a bc ( fig. 19. ) dans 
lefquelles il y a voit du mercure à une Vigne, afpcéb 
du Sud , qui depuis le pied i jufqu’à Ton extré- 
mité' r », avoient 50 pieds de longueur^ la muraille 
contre laquelle elle e'toit en avoit 11 ~ de hauteur ; 
il y avoit 8 pieds de i à J^, 6 pieds ^ de ^ à e , un pied 
10 pouces de e à a , 7 pieds de f à 0, 5 pieds 
^-de 0 à b , zi pieds 9 pouces de 0 à c , & 31 pieds 9 
pouces de 0 à ». 

Les branches fur lefquelles je fixai les jauges a\c 
étoient vigoureufes , & n’avoient que deux ans j mais 
la branche 0 b droit bien plus vieille. 

Le mercure fut pouffe en bas par la force de la 
fe've dans les branches 4, 5 , 13. des 3 jauges i de forte 
qu’il s’éleva à 9 pouces plus haut dans les autres 
branches. 

Le jour fuivant , à fept heures du matin, le mercure 
étoit dans la jauge à 14 pouces de hauteur, dans 
la jauge b à 12 pouces ~ , & dans la jauge c à 13 pou- 
ces ~ : les plus grandes hauteurs furent de 11 pouces 
pour <*, de 16 pour b y & de 26 pour c . 

Le mercure baiffaconffamment par la retraite de 
la fe've , qui fe faifoit environ fur les neuf ou dix- 
heures du matin , lorfque le Soleil commençoit à 
devenir chaud. Dans une matinée fort humide ou 
de brouillard , la fève fe retiroit plus tard , fçavoir à 
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midy , ou quelque tems après que le brouillard étoit 
paffé. 

Vers les quatre ou cinq heures du foir que le Soleil 
ne donnoit plus fur la Vigne , la fève recommcnçoic 
à pouffer & à faire élever le mercure dans les jauges, 
mais fon élévation la plus prompte étoit depuis le le- 
ver du Soleil jufqu’à neuf heures ^du matin. 

. Dans la plus vieille tige b , la fe've jouoit plus 
librement ,auffi étoit-elle la plutôt affe&ée parles va- 
riations de la chaleur, du froid, de l’humidité &de 
la féchereffe. 

Le io. Avril , tems où la faifon des pleurs eft vers 
fa fin , b commença la première à pomper le mercure 
de 6 à 5 ; de forte qu’il étoit de 4 pouces plus haut 
dans cette branche que dans l’autre j mais le 14. Avril 
après une nuit de pluie b poufTa le mercure à 4 pou- 
ces plus haut dans l’autre branche. 

a ne commença de pomper qu’au 19. Avril, neuf 
jours après bi c ne commença qu’au 3. de May treize 
jours après b , & quatre jours après a, i le 5. de May 
à fept heures du matin a pouffa le mercure d’un 
pouce^ & c d’un pouce - , mais vers le midy toutes 
trois pompèrent. 

J’ai fouvent obfervé fur d’autres Vignes àufquelles 
j’avois fixé dans le même tems de pareilles jauges , 
que les vieilles branches dans la même Vigne com- 
mençoient les premières à pomper. 

Nous voyons dans cette Expérience la grande 
force de la fève à 44 pieds 3 pouces de la racine, 
puifqu’elle eft égaie à la force de la preffion d’une 
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oolomne d'eau de 30 pieds n pouces ~ de hauteur. 

Nous voyons aufli par cette Expérience , que cette 
force ne vientpas feulement de la racine , maisqu’elle 
doit venir aum de quelque puiïfance inherante dans 
la tige & dans les branches * car la branche b fuivoit 
plus ailement les variations du chaud , du froid , de 
la fecherefle & de l’humidité que les deux autres bran- 
ches 4 c, & de plus b pompoit neuf jours avant a, 
&: treize jours avant H qui pendant tout ce tems 
pouflbienr toutes deux leur lève au lieu de la pom- 
per. 

Les Vignes &c les Pommiers continuent de pom- 
per à toutes leurs branches pendant tout l’Eté , com- 
me je l’ai trouvé en leur fixant de femblables jauges 
au mois de Juillet. 

Expérience XXXVIII. 

L E 10. Mars commencement de la faifon des pleurs 
( qui cependant arrive plusieurs jours plutôt ou plus 
tard , félon le chaud , le froid , l’humidité ou la fé- 
cherelfe du Printems ) je retranchai d’une vigne 
* / * s ( %• 10. ) une branche en b 9 âgée de trois 
ou quatre ans , & je cimentai bien à l'ergot b un collet 
de cuivre tarôdé par dedans pour recevoir un autre 
collet de cuivre à viflè que j’y joignis , & qui étoic 
bien cimenté au tuiau de verre % de 7 pieds de lon- 
gueur , & d’un^ de pouce de diamètre, ( diamètre que 
j’ai trouvé le plus convenable ) à ce premier tuiau j’en 
joignis d’autres aufli tarôdés & à viffe , & cela jufqu’à 
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$8 pieds de hauteur; ils étoicnt tous appuiez & ga- 
rantis par des tuiaux de bois de 5 pouces , dont l’un 
des cotez s’ouvroit comme le batant d une armoire*, 
ces tuiaux de bois fervoient à garantir ceux de verre 
de la gelée , qui ert glaçant la lève pendant la nuit r 
les auroit infailliblement cafTés * mais au commence- 
ment d’Avriljlorfque le danger des plus fortes gele'es 
futprefquepaffé, je ne me fervois pour appuier mes 
verres que de Perches d’échafaux , ou de deux lon- 
gues pointes de fer plantées dans la muraille. 

Avant de donner le détail des élévations & des- 
abaifTemens de la fève dans les tuiaux , voici la ma- 
niera de cimenter le collet de cuivre h à la branche 
de la Vigne , je la rapporte ici , parce que j’eus de la, 
peine à réulïir , & que j’y rencontrai des difficultez 
ainfi cela demande à être fait avec beaucoup de pré- 
caution, 

Lorfque j’avois donc deffein de couper la branche* 
j’enlevois d’abord foigneufement l'écorce rude & fï- 
breufeavec mes ongles r de peur d’endommager l’é- 
corce verte du deflous * je coupois enfuite la branche 
en i ( fîg. 2.1.) & immédiatement après je liois à la 
tige un boyau fec de mouton i fi de forte que la fève 
ne pouvoir aller ailleurs , & par conféquent y éroit 
toute retenue je frotois enfuite avec un drap chaud 
la tige en i, jufqu’à ce quelle fût bien féche , & je 
l’entourrois d’un papier fort y en forme d’entonnoir 
xi , que je liois bien ferré à la tige en x, en attachant 
avec des épingles les plis du papier de x en i i je fai- 
fois couler enfuite le collet de cuivre r par deflus le 
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boyau ri, ôc je verfois dans Imitant du maftic 
fondu, fait de poudre de brique dans l’entonnoir de 
papier , j’enfonçois dans ce maftic le collet de cui- 
vre que j’avois eu loin de tremper & d’échauffer au- 
paravant dans le même maftic, afin de le faire mieux 
prendre au maftic dans l’entonnoir * quand le maftic 
étoit froid , j’ôtois le boyau, & je fïxois deflus mes 
tuiaux de verre à vifTe & écrous. 

Mais trouvant de l'inconvénient dans ce ciment* 
chaud, parce que cette chaleur fai foit périr les vaifl' 
féaux feveux prés de l’écorce ( ce qui étoit évident , 
parce quelle perdoit fa couleur ) j’ai fait ufàge de-, 
puis du maftic froid de cire & de térébenthine que * 
j’avois foin de bien couvrir avec des vefties mouil- 
lées & de la fiffelle , comme dans l’Expérience 
XXXIV. 

Au lieu de collets de cuivre qui fe joignoient à vifTe,. 
j’ai fouvent ( fur-tout avec les ‘jauges, Expériences 
XXXVI. & XXXVII.) fait ufage de deux an- 
neaux qui étoient tournez , & dont l’un des deux 
alloit un peu en étreftifTant de façon que 1 un entroic 
dans l’autre, &s'y adaptoit exactement. 

Cette façon de joindre les deux anneaux de cui- 
vre les cmpêchoit de faire eau , fur tout fi on les 
enduifoit auparavant d’un peu de maftic doux -, &c 
pour empêcher que la force de la fève ne les defunîc 
en montant , je les ferrois & les fïxois par plufieurs 
tours de fifTelle à des élévations faites exprès fur ces 
anneaux. 

Quand je voulois féparer mes anneaux , je trou- 

vois 
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vois que dans tout autre tems, que celui d un Soleil 
bien chaud , j’étois obligé de fondre le ciment en 
appliquant des fers chauds fur le dehors des an- 
neaux. 

Il eft néceffaire de garantir du Soleil par plufieurs 
doubles de papier les jointures des anneaux j fans 
cette précaution la chaleur fondra & dilatera fou- 
vent le maftic ; en forte qu’il fera pouffé avec force 
en haut au-dedans du tube , ce qui gâte l’Expé- 
rience. 

Les Vignes auxquelles javois fixé mes tuiaux dans 
cette Expérience avoient 10 pieds de hauteur depuis 
leurs racines jufqu’à leur fommer, & ces tuiaux étoient 
fixez à différentes hauteurs b , depuis i pieds jufqu’à 
6 au-deffus de terre. 

• Le premier jour la fève montoit dans le tuiau, lui- 
vant les forces & l’abondance des pleurs de la Vigne 
de i , z , 5,11, 15 , ou 15 pieds -, mais lorfqu’elle étoit 
à fa plus grande hauteur de chaque jour elle baiffoic 
conftamment vers le midy. 

Si le milieu du jour étoit bien frais, la fève nebaif. 
foit que depuis onze heures ou midy jufqu’à deux heu- 
res ; mais s’il faifoit fort chaud, la fève commcnçoit 
à baiffer dès les neuf ou dix heures du matin jufqu’à 
quatre, cinq ou fix heures du foir, enfuite elle étoit 
ftationaire pendant une heure ou deux , après quoi 
elle commençoit à s’élever infenfiblement ; mais 
fort peu pendant la nuit , ni jufqu’au Soleil levé , mais 
enfuite elle s’élevoit plus vite & plus haut que dans 
tout autre tems du jouf. 
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Plus la coupe de la Vigne croit fraîche, &c plus le 
tems étoit chaud , plus auiîi la fève s'élevait fit baifFoit 
dans un jour , comme de 4 ou 6 pieds* 

Mais après cinq ou fix jours , depuis celui de bt 
coupe , les élévations & les abaifTemens de la fève 
nétoienr plus fi grands, lesvaifïeaux féveux s'étant 
contractez par la réplerion de la coupe cranfvcrkle*. 

Mais fî je rognois la tige dun oeil ou deux,. en y 
fixant de nouveau mon tube, je voyais la fève mon- 
ter &c defeendre très.confidérablement. 

L’humidité & la chaleur modérée donnoient plus 
de vigueur à la fève. 

Si le commencement ou lé milieu de lafaifon des 
pleurs étoit favorable , le mouvement de la fève ea 
étoit plus violent , mais cette vigueur diminuait ex- 
trêmement , & dans un inftant, par les vents froid* 
d’Eft. ' 

S’il faifok un vent froid & un tems mêlé de S<a- 
leil & de nuage , le matin tandis que la fève mon- 
toit , on la voyoit fenfiblement defeendre lorfque 
le Soleil étoit couvert du nuage , & cela à raiion 
d- J un pouce par minute , & elle continuoit de bai£ 
fer julqu’à plusieurs pouces , fi le nuage continuoic 
aufîi à cacher le Soleil pendant aflez de tems pour 
cela j mais fi-tôt que la nuée faifoit place aux rayons 
du Soleil, la fève reeommençoit à monter, & fiii- 
voit dans fes alternatives le Soleil & l’ombre comme 
la liqueur du Thermomètre fuit dans les fiennes le 
chaud & le froid , ce qui doit nous porter à croire 
que probablement l’éleva tiôn de la. fève dans la; 
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ikifon des pleurs , fe fait de la même maniéré. 

Dans trois tuiaux fixez au tour de mou veftibule, 
a des Vignes plantées , luneà i’afpeft de l’Eft, l'autre 
à celui duSud , 8c la derniere à celui de l’Oueft , la 
feve commença le matin à s’élever d’abord dans le 
tube à l’Eft , enfuite dans celui du Sud , 8c enfin dans 
celui de l’Oueft, 8c confequemment elle baifla vers 
l’heure de midy , d’abord dans le tube à l’Eft, en- 
fuite dans le tube au Sud , & à la fin dans le tube à 
l’Oueft. 

De deux branches qui lortoient à 15 pouces de 
terre d’un vieux cep, afpeét de l’Oueft , fi l'une étoic 
tournée au Sud , & l’aurre à l'Oueft, & qu’on leur 
fixât les tuiaux de verre , en même tetns la leve s’é- 
levoitîe matin comme le Soleil ^ mais d’abord dans 
le tube au Sud, 8c enfuite dans le tube à l’Oueft, 8c 
confequemment elle commençoit à bailler dans le 
tube au Sud , & enfuite dans le tube à l’Oueft. 

La pluie & la chaleur modérée après un jour fec 8c 
froid railoient monter la fève continuellement le jour 
fuivant i ainfi au lieu de defeendre à midy , elle mon- 
toit feulement plus doucement ; dans ce cas la racine 
tire de la terre & fait fortir par la coupe de la. tige 
plus d’humidité que la tige n’en peut tranfpirer. 

La fève monte de meilleure heure le matin dans 
des tems Irais qu’après des chaleurs , fteut* être parce 
que dans les tems chauds , comme il s’en fait une 
grande évaporation , les racines ne peuvent pas y 
luppléerfivîte que dans des tems frais, où il s’en fait 
beaucoup moins. ' • • ; ‘ \Cl 
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Dans le commencement de la faifon des pleurs, 
je coupai à deux pieds de terre un farment vigou- 
reux de deux ans, & je lui fixai un tuiau de 15 pieds 
de longueur : la fève monta fi vigoureufement, qu’au 
bout de deux heures elle s’en alloit par defiiis le fom- 
met du tuiau qui écoit de 7 pieds plus haut que celui 
de la Vigne , & lans doute elle auroit encore monte' 
plus haut , fi on avoit adapte' un plus long tube à 
la branche. 

Dans des tuiaux fixez à deux farmens de la même 
tige, mais quatre ou cinq jours l’un après l’autre, la 
fève montoit plus haut dans le dernier fixe' , fi ce- 
pendant tandis qu’on fixoit le fécond tube , la bran- 
che perdoit beaucoup de fève , elle baiffoit dans le 
premier tube i mais enfuite leurs fe'ves ne fe mettoient 
point en équilibre , elles étoient dans leurs tuiaux à 
des hauteurs bien inégales , ce que l’on doit attribuer 
à la difficulté que trouve la fève à pafTer par les vaif- 
feaux capillaires , contra&ez & rétrécis par la réplé- 
tion de la tige la gremiere coupée. 

Dans les tems fort chauds , il s’élevoit une fi grande 
quantité de bulles d’air , quelles faifoient une moufle 
haute d’un pouce dans le tuiau , au-deffus de la 
fève. 

- Je fixai une petite machine pneumatique au fom- 
met d’un long tuiau , dans lequel la fève étoic à iz 
pieds de hauteur, il en fortit une grande abondance 
de bulles d’air , quoique la fève ne s’élevât pas , mais 
même baifïat un peu après que j’eus pompé. 

Dans l’Expérience X JC XIV. où le tube étoitfixé 
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à un chicot de Vigne fort court & fans aucun rameau, 
nous trouvons que la fève monta continuellement 
tout le jour , & le plus vite dans la plus grande cha- 
leur du jour , au lieu que dans les Expériences 
XXXV11. & XXXVIII. nous trouvons que la fève 
baiffe conftamment par la chaleur vers le milieu du 
jour , & toujours plus vite dans le tems de cette plus 
grande chaleur ; ainfi nous pouvons raifonnablement 
conclure ( en nous fouvenant auffi de la grande 
tranfpiration des Arbres dans le premier chapitre ) 
que l’abbaiffement de la fève par la chaleur vers le 
. milieu du jour, doit s’attribuer à la tranfpiration des 
branches , plus grande alors qu’à toute autre heure 
du jour, puifqu’elle décroît avec la chaleur vers le 
foir , & que probablement elle ceffe tout-à-fait la 
nuit , lorfque lesrofées tombent ; mais lorfque vers 
la fin d’Avril le Printems eft avancé, & que la Vigne 
a beaucoup augmenté fafurface par la pouffe de plu- 
heurs petits rameaux , & l’expanfion de plufieurs 
feuilles , la tranfpiration augmente proportionnelle- 
ment , ôc par confequent fait ceffer , jufqu’au Prin- 
tems fuivant , cette abondance de fève qui forme 
les pleurs. 

Cela fe fait de la même façon dans tous les Arbres 
qui pleurent -, car ces pleurs ceffent aufli-tôt que les 
jeunes feuilles font affez étendues pour tranfpirer 
abondamment , & faire fortir la fève fu perdue , auff 
voyons-nous que l'écorce des Chênes & de plulieurs 
autres Arbres fe fépare aifément au Printems par 
la lubricité que lui donne cette abondance de fève 
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fuperflue ; nuis auiïï-tôc que les feuilles fi trouvent 
fuffifamment étendues pour laifTer tranfpirer cette 
fève , 1 ecorce ne fe lèpare plus facilement, 6c même 
«attache fermement au bois. 

EXPERIENCE XXXIX. 

Je voulus eflayer de fçavoir fi la tige de la Vigne 
fe contra&oit 6c fe dilatoit par la chaleur, le froid, 
l’humidite' , la féchercffe , dans la faifon des pleurs ou 
dans une autre faifon , &c pour cela je fixai en Février à 
la tige d’une Vigne un infiniment tel , que fi elle fe 
fut dilatée ou contraélée feulement de la centième 
partie d’un pouce , elle auroit fait baifier ou hauffer 
fort fenfiblement d’un dixiéme de pouce l’extrémite 
de l’inftrument qui étoit fait d’un fil de cuivre long 
de i8. pouces ^ mais je ne m’apperçus pas du moindre 
mouvement, foit par la chaleur ou le froid, dans la 
faifon des pleurs ou dans les autres faifons ; feule- 
ment toutes les fois qu’il pleuvoit , la tige fe dilatoit 
afTez pour élever l’extrémité de l’inftrument ou du 
levier de ^dc pouce , &c lorfque la tige étoit féche 
elle baifloit d’autant. 

Cette Expérience montre que la fève efi même dans 
la faifon des pleurs retenue dans les propres vaifTeaux, 
6c quelle ne traverfe pas en tous fens les interftices 
de la tige , comme il efi probable que le fait la pluie, 
qui en pénétrant par les pores de la tranfpiration 
dans tous les interfiiees de la tige , en caufe la dila- 
tation. 
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CHAPITRE IV. 

Expériences fur le mouvement latéral de la fève , 
la communication latérale des v ai féaux fc* 
veux y & le libre pajfage de la f éve des petites 
branches a la tige > comme de la tige aux pe- 
tites branches > avec quelques Expériences 
* concernant la circulation ou la non circulation 
de la fève . 

' s 

EXPERIENCE XL, 

A F i N de trouver s’il y a dans les Végétaux 
une communication latérale de la fève , àc 
des vaiffeaux féveux , telle que la communication 
du fang dans les animaux par les ramefications laté- 
rales de leurs vaiffeaux fan gu ins. 

Le 15. d’Aout , je pris une jeune branche de Chêne 
chargée de feuilles de f de pouce de diamètre à fa 
coupe , & de 6 pieds de longueur - f à 7 pouces dit 
bout de la tige je fis une grofle entaille d’un pouce 
de long d’une profondeur égale , ôc qui pénetroie 
jufqu’à la moelle ; à 4 pouces plus haut du côté ap- 
pelé je fis une autre entaille coûte pareille y enfuitd 
je mis le bout de la tige dans l’eau, la branche tira 
& tranfpira en deux nuits & deux jours 13 on£es y 
tandis qu’une autre branche de Chêne pareille à la» 
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première , mais un tant foie peu plus grofle ôc fans 

entaille dans fa tige , tranfpira 15 onces d’eau. 

J ’effayai dans le même tems la même Expérience 
fur une branche de Cerifier * , elle tira ôc tranfpira 
13 onces en neuf heures le premier jour, ôc 15 onces 
le jour fuivant. 

Dans le même tems je pris une autre branche du 
même Cerifier , & je fis fur la tige 4 entailles quar- 
rées ôc pareilles à celles que je viens de décrire, de 
4 pouces au-deffus les unes des autres , ôc qui péne- 
troient jufqu’à la moelle ; la première au Nord f *la 
fécondé à l’Eft, la troifiéme au Sud, ôc la quatrième 
à l’Oueft , la tige de cette branche étoit menue de 4 
pieds de longeur fans rameaux , excepté à fon fom- 
met , cependant elle ne laiffa pas de tirer en fept 
heures de jour 9 onces , ôc en deux jours ôc deux 
nuits 14 onces. 

Nous voyons dans ce s Expériences que la fève fe 
communique latéralement avec une très-grande li- 
berté, & que par conféquent il y a des vaifTeaux fé- 
veux latéraux ; car ces grandes quantitez de liqueurs 
ont néceffairement pafTé latéralement par les en- 
tailles, aufli par les Expériences XIII. XIV. ôc XV. 
fur les bâtons , il sen évaporoit peu par les en- 
tailles. 

Et afin d’efïaycr s’il arriveroit la même chofeàdes 
branches fur l’arbre dans leur état naturel , je fis à une 
branche de Cerifier deux femblables entailles oppo- 
fées , ôc à 3 pouces l’une de l’autre : les feuilles de 
cette branche conferverent leur verdure pendant 
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huit ou dix jours aufli long-tems que les feuilles de 
toutes les autres branches du même Arbre , confer- 
verent la leur. 

Le même jour , je veux dire le 15. d’Août, je fis 
deux femblables entailles oppofées , à 4 pouces lune 
de l’autre, fur une jeune branche de Chefne, dont la 
(îtuation étoit horifontale j elle étoit vigoureufe , & 
avoit un pouce de diamètre : dix-huit jours après plu- 
fieurs feuilles de cette branche commencèrent à 
jaunir , tandis que toutes les feuilles des autres bran- 
ches conferverent leur verdure. 

Le même jour j’enlevai de l’êcorce de la largeur 
d’un pouce tout autour d’une femblable branche du 
même Chêne j dix-huit jours après les feuilles e'toient 
aulli vertes que celles de toutes les autres branches 
du même Arbre ; mais les feuilles dç cette branche &c 
de la precedente, tombèrent en Hiver de bonne-heu- 
re, tandis que toutes les autres, excepté celles du fom- 
met, demeurèrent fur l’Arbre pendant tout l’Hiver. 

Le même jour , je fis quatre entailles femblables de 
i pouces de largeur, à neuf pouces les unes des autres 
fur une brancne perpendiculaire à l’horifon d’un 
Pommier de Reinette doré -, le diamètre de cette 
branche avoit deux pouces & les entailles faifoient 
face aux 4 points cardinaux-, les Pommes & les feuil- 
les fe portoient auffi bien que celles des autres bran- 
ches du même Arbre. 

Nous voyons encore ici la liberté du paflage latéral 
de la fève, lorfque le paffage direét eft plusieurs fois 
interrompu. 
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EXPERIENCE X L I. 

L e 13. d’ Août à midy , je pris une grofle branche de 
Pommier, dont je cimentai la coupe tranfverfale x 
( fig. 11. ) du gros bout de la tige , & je couvris le 
ciment avec une veflie mouillée que je liai bien par 
deffus , enfuite je coupai le maître rameau du fom- 
met en b y où il avoitj de pouces de diamètre, apres 
quoi j’en mis l'extrémité dans une bouteille d’eau b; 
en forte que la branche étoit renverfée, de avoir la 
grofle extrémité x de fa tige en haut. 

En trois jours de deux nuits la branche tira de 
tranfpira 4 livres t onces ± d’eau , de les feuilles con- 
ferverent leur verdure ; celles d’un rameau feparé du 
même arbre dans le même tems, & qui n’avoit pas 
été mis dans l’eau , fe fanèrent quarante heures au- 

Î >aravant celles-ci-, d’où Ton voir, aufli-bien cjuepar 
a grande quantité de liqueur tirée & tranfpiree , que 
l’eau pafToit avec une grande liberté de b en e fgh , 
&de-lidefcendoicdans les branches refpe&ives pour 
s’exhaler par les feuilles. 

Cette Expérience peut fervrr à nous expliquer la 
raifon pourquoi la branche b (fïg. 2.3.)* qui a pouffe 
de la racine c x fe porte fort bien , quoique l’on fup- 
pofe ici la racine hors de terre & coupée en c ; car 
nous voyons par plufîcurs Expériences du premier 
de du fécond chapitre , que la branche b attire la 
fève en x avec une grande force -, de il eft clair par 
cette Expérience : ci que la fève feroit auffi aifément. 
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tirée en bas de larbreàx, qu’elle feroit tirée en haut 
de c en y , fi l’cxtrémiré c de la racine étoit en terre. 

J1 n’eft donc pas merveilleux que la branche b fc 
porte bien , quoiqu’il n’y ait point là de circulation 
de fève. 

Cette Expérience XL I. & l’Expérience XXVI. 
montrent aufli comment de trois Arbres ( fig. 14. ) 
qui font arquez & greffez les uns aux autres en x 6 c 
Z, celui du milieu croît & fe porte bien , foit qu’on 
l’ait coupé par les racines , ou que l’ayant déraciné 
on l’ait tellement greffé avec les autres , qu’il foie 
fufpendu en l’air; car il tire fa nourriture avec grande 
force en x &c z des deux autres Arbres a &c c , aux- 
quels il eft anaflomofé , & cela de la même maniéré 
que les branches renverfées tirent l’eau dans les Ex- 
périences XXVI. & XL I. 

Et c’eft par la même raifon que les Sureaux , les - 
Saules , les Marfaules , les Ronces , les Vignes , & la 
plupart des ArbrifTeaux , croifTent dans un état ren- 
verlc avec le fommet de leurs branches en bas dans 
la terre. 

• 

EXPERIENCE XLII. 

L E 17. Juillet ,* je répétai l’Expérience de M. Pc- 
rault , & pour cela je pris des branches de Cerifier * , C htrr£ uke 
de Pommier, de Grolelier roiige avec deux rameaux 
fur chacune ; j’en plongeai l’un a c ( fig. *5. ) dans 
un grand vaifTeau c d plein d’eau ; l’autre rameau b 
étoit à l’air en toute liberté; je pendis en même tems 
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à une baluftrade des branches de meme efpéce quer 
je venois de couper : elles fe fanèrent & moururent 
trois jours après , tandis que les rameaux b confer- 
yerent leur vigueur & leur verdeur ; cependant au 
bout de huit jours le rameau b du Ceriner fe fana, 
mais les rameaux b de Grofelier rouge & de Pom- 
mier ne fe fanèrent qu’au onzième jour-, doù il 
eft clair , (oit par la quantité que la tranfpiration 
doit diffiper en onze jours , & que les feuilles b doi- 
vent tirer pour conferver leur verdeur, {oit par lacon- 
fommation de l’eau dans le vaifteau, que les rameaux b 
avoient tiré toute cette quantité à travers les feuilles y 
& l’autre rameau c qui étoit plongé dans l'eau. 

Je répétai la même Expérience fur des branches 
de Vigne & de Pommier , dont je mis les rameaux C/ 
dmm , 4» dans de grandes retortes de verre pleinesV^> 
feuilles y conferverent leur verdeur pendant plu- 
lîeurs femaines * & tirèrent des quantitez conndé- 
rables d’eau.. 

Ceci montre combien il eft probable que les Vé- 
gétaux tirent la pluie & la rofée , fur tout dans les 
laifons féches. ^ 

Ce qui eft de plus confirmé par des Expériences 
faites depuis peu fur des Arbres plantez nouvelle- 
ment j car en lavant fréquemment les troncs des 
Arbres qui promettoient le moins , on a fçû leur 
faire égaler & même furpafler les autres Arbres de la 
même plantation ; & M. Miller confeille «demouil- 
» 1er le foir la tête des Arbres , & de laver & net^ 

• toyer avec une broffe l’écorce tout au tour du. 
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rronc, ce qui eft, dit-il , d’une très-grande utilité, « 
& que j’ai (ouvent éprouvé , DiSlionaire du jardinier , «* 
Supplément volume 2, fous le titre Of Plant ing, ” 

EXPERIENCE X LM L 

Le 10. d’Août , à une heure après midy , je pris 
une branche h ( fîg. 16. ). de 9 pieds de longueur T 
1 pouce ~ de diamètre , chargée de Tes rameaux & de 
{es feuilles j je la cimentai bien au tuiau de verre a , 
par le moyen d’un fyphon de plomb en / , mais au- 
paravant j’enlevai l'écorce & la couche ligneufè de 
l'année precedente , jufqu’à 3 pouces de hauteur en 
ri je remplis enfuite d’eau le tuiau a qui avoit iz, 
pieds de hauteur, & un demi pouce de diamètre , 
après avoir fait une entaille y dans l’écorce , & la cou» 
che ligneufe de l’année précédente à 11 pouces au- 
defïus de l’extrémité de la tige : l’eau fut tirée par 
la branche à raifon de 3 pouces ÿdans une minute. 
Une demie heure après je vis clairement que le bas 
de l’entaille y devenoit plus humide , tandis que la 
partie fupérieure de l’entaille paroiffoit dans le même 
tems blanche & lèche. 

Mais dans ce cas l’eau monte du tuiau dans la bran- 
che en paflant nécertairement à travers le bois de 
l’intérieur de' la branche , puifque celui de la der- 
nière année avoit été enlevé de 3 pouces tout autour 
de la tige , fi donc la fève dans fon cours naturel 
defeendoit par cette couche ligneufe de la derniere 
année x ou par un chemin pris d’entr’elle & l’écorce 
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( comme bien des gens l’ont cru ) , l’eau feroit auflî 
defcendue par cette même couche ligneufe , ou par 
l’écorce , ôc auroit par conféquent humeété d’abord 
la partie fupérieure de l’entaille^ , tandis qu’au con- 
traire ce fut la partie inférieure qui devint humide , 
ôc non pas la fupérieure. 

Je répétai cette Expérience avec une groflfe bran- 
che de Cerifier * , mais je ne vis pas plus d’humidité 
à la partie fupérieure qu’à l’inferieure de l’entaille t 
ce qui feroit cependant nécefTairement arrivé fi la 
feve fût defcendue par la couche ligneufe de la der- 
nière année, ou par lecorce. 

Ce fut la même chofe fur une branche de Coi- 
gnaflier. 

Remarquer , que lorfque dans l’une de ces bran- 
ches je faifois une entaille en q , 3 pieds au. deflus de 
r, je n’y voyois ni ne pouvois y fentir aucune humi- 
dité , quoiqu’il paflat dans le même tems par cette 
entaille une grande quantité d’eau -, car la branche 
droit à raifon de 4 , 3 , ou 2. pouces par minute d’une 
colomne d’eau d’un demi pouce de diamètre : la 
raifon de cette fécherefTe de l’entaille 7 paroît claire 
par l’Expérience X ï. parce que la partie fupérieure 
ide la branche au-deffus de l’entaille tire & tranfpire 
trois ou quatre fois plus d’eau que la pefanteur d’une 
colomne d’eau de 7 pieds de hauteur dans le tuiau , 
ne peut en pouffer du bas de la tige jufqu a 7, qui en 
eft éloigné de 3 pieds : donc l’entaille doit être né- 
ceffairement féche , malgré la grande quantité d’eau 
qui y paffe, puifquela tige Ôc les branches au-deffus 
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de l’entaille tirent avec vigueur l’humidité , afin de 
fuppléer à la grande tranfpiration des feuilles. 

Expérience XLIV. 

Le 9. d’Août , à dix heures du matin , je fixai , 
comme dans l’Expe'riencc precedente , une branche 
de Cerifier * de 5 pieds de hauteur & d’un pouce de 
diamètre, mais je n’enlevai point iecorce ,. non plus 
que la couche ligneulè au bout de la tige , je me 
contentai apres avoir rempli d’eau le tuiau , d’enle- 
ver 3 pouces au-defiiis du bout de la tige , une tran- 
che d’écorce large d’un pouce -, la partie inferieure 
devint très-humide , tandis que la fupérieurc demeura 
féche. 

Le meme jour la même Expérience réuflit de la 
même façon fur une branche de Pommier. 

Il eft donc probable que la fève monte entre l’é- 
corce & le bois ,. auflî-bien que dans les autres par- 
ties y àc puifque par les autres Expériences , nous 
avons trouvé que la plus grande partie de la fève eft 
élevée par la chaleur du Soleil fur les feuilles qui 
iêmblent avoir été' faites larges & minces à ce défi 
fein , il eft donc très-probable que la fève monte 
aufti par les parties les plus expoiées au Soleil, telle 
qu’eft l’écorce -, 6 c lorfque nous confierons que les 
vaifièaux féveux font fi fins, que la féve doit pour y 
entrer être prefque réduite en vapeur, nous voyons 
aifément que la chaleur du Soleil fur l’écorce doit 
plutôt difpofer cette liqueur ainfi raréfiée à monter*, 
qu’à defeendre.. 1 


» T>uke 
Cherry. 


Digitized by Google 


L e 17, de Juillet , je pris plufieurs branches de 
Grofeîier rouge , de Vigne , de Cerifier, de Pom- 
mier , de Prunier & de Poirier * je mis le bouc des 
tiges dans des vaifleaux remplis d’eau x ( figure 31. ) 
après avoir auparavant enlevé l’gcorce de la largeur 
d’un pouce à l’une des branches comme en % , pour 
voir 11 les feuilles b au-defïus de % conferveroient leur 
verdeur, autant ou plus de tems que les feuilles des 
autres rameaux a c d , mais je n’y vis aucune diffé- 
rence i car les feuilles fe fanèrent toutes en même 
ttms : cependant fi le retour de la fève étoic arrêté 
en % ( comme on le doit fuppofer , en admettant fa 
circulation ) , on auroit dû s’attendre à voir les feuilles 
b vertes plus long-tems que celles des autres ra- 
meaux , ce qui cependant n’arriva pas : il n’y eut non 
plus aucune marque d’humidité en 

EXPERIENCE X LV 1 . 

A u mois d’Août , j’enlevai l’écorce d’un pouce de 
largeur autour d’une jeune branche de Chêne vigou- 
reufe , & fituée fur l’arbre au Nord Oueif , les feuilles 
de cette branche, & d’une autre qui avoient été toutes 
deux dans le même tems dépouillées de cette partie 
de leur écorce tombèrent de bonne heure , c’eft-à- 
dire vers la fin d’O&obre, tandis que les feuilles de 
toutes les autres branches du même Arbre , excepté 

celles 
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celles de la cime, refterent deftiis tout l’Hiver ; ceci 
eft encore une preuve qu’il va moins de fève aux 
branches dont on a enlevé de 1 ecorce qu’aux autres. 
Le 19. Avril fuivant , les boutons de cette branche 

C artirent cinq oufix jours plutôt que ceux des autres 
ranches fur le même Arbre : on peut en attribuer 
la caufe avec aflez de vraifemblance à la moindre 
quantité de fève crue que tirent ces branches écor- 
cées ; car la tranfpiration dans toutes les branches 
étant ( toutes choies pareilles ) à peu près égale dans 
les branches dont la lève eft en plus petite quantité, 
elle s’épaiilira bien plutôt , & pourra bien plus faci- 
lement fe convertir dans cette fubftance glutineufe 
propre & néceftaire aux productions que la fève 
plus crue & plus abondante des autres branches. 

C’eft par cette même raifon,que les Pommes , les 
Poires , & plufïeurs autres fruits , dont les infeétes 
ont rongé & coupé quelques-uns des grands vaifteaux 
féveux pour s’y loger & s’y nourrir, font en matu- 
rité plufïeurs jours avant les autres fruits des mêmes 
Arbres : & c’eft aufti pour cela que le fruit cueilli 
quelque tems avant fa maturité y viendra plus vite 
que h on Favoit laifTé fur l’Arbre , quoiqu’à la vérité 
ilenfoit moins bon : la caufe de ces deux effets vient 
de ce que le fruit rongé du ver , eft privé d’une partie 
de fa nourriture, & que le fruit cueilli verd eft privé 
du tout. 

Aufti les fruits font-ils plutôt mûrs à la cime des 
Arbres , non feulement , parce qu’ils font plus ex- 
pofez au Soleil , mais aufti parce qu’étant plus éloi- 

CL 
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gnez de la racine , ils en tirent un peu moins de 
nourriture. 

• d C’eft fans doute aufïi par la même raifon que les 
Plantes & les fruits, font plus hâtifs dans les terreins 
fecs , fabloneux ou graveleux y que dans les terres hu- 
mides ; fçavoir non feulement , parce que ces terres 
font plus chaudes à caufe de leur fécherefTe , mais 
auffi parce que la Plante n’en tire qu’une plus petite 
quantité de nourriture ; car l’abondance de la fève 
en augmentant leur accroiflèment , retarde cepen- 
dant leur maturité. 

C’eft encore parla même raifon que les fruits font 
confidérablement plus hâtifs fur les Arbres , dont 
les racines ont été découvertes pendant quelque 
tems. 

Au lieu que îorfque les Arbres abondent trop en 
fève crue, comme Iorfque leurs racines font trop 
profondément plantées dans une terre humide & 
- Froide , ou Iorfque les Pêchez & les autres Efpaliers 
font trop gourmands en bois , ou bien encore , ce qui 
revient a peu près au même , Iorfque la fève ne peut 
pas être tranlpirée dans une proportion louaole, 
comme dans les vergers où les Arbres font trop près 
les uns des autres, pour que la tranfpiration fe rafTe 
abondamment ,. ce qui laiffe la fève de ces Arbres 
dans un état trop crû & trop peu digéré j dans tous 
ces cas ils ne produifent que treVpeu ou point du 
tout de fruit. 

Ainfi dans les Etés modérément fecs ( toutes cho- 
fes égales d’ailleurs J y il y a ordinairement grande 
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abondance de fruits, parce qu’alors la fève eft plus 
digerée , 6c a plus de confiftance , de vigueur 6c de 
fermeté pour pouffer au dehors les boutons à fruit 
que dans les Etés frais 6c humides. Cette obfervation 
seft trouvée vraie dans les années 1713. 1714.& 1715. 
Voyc% l’Expérience XX. 

Mais revenons au mouvement de la fève , après 
quelle a pafTé par le tiflu fin 6c ferré de l’écorce des 
racines, on la trouve en abondance dans les parties 
les plus lâches, entre 1 ecorce & le bois, tout le long 
de l’Arbre -, & fi de bonne heure au Printems , lorl* 
que la fève commence à fe mouvoir, 6c qu’on peut 
aifément féparer l’écorce des Chênes & de plufîeurs 
autres Arbres , on les examinoit près du fommet 6c 
du pied , je crois qu’on trouveroit l’écorce du pied 
hume&ée avant celle des branches fupérieures, tan* 
dis que ce devroit être celle-ci, fi la fève defeendoit 
par l'écorce. Je me fuis prefque affuréfur la Vigne, 
que l’écorce du pied eft nume&ée la première. 

Nous avons vu dans les Expériences précédentes 
la grande quantité d’humidité que les Arbres tirent 
èc tranfpirent , quelle j>rodigieufe vîteffe aura donc 
la fève fi cette humidité , ou du moins fa plus grande 

E artie doit abfolument monter au fommet de l’Ar^ 
re , defeendre enfuite , & enfin monter encore avant 
que de s’exhaler par la tranfpiration ? 

Le défaut de circulation dans les Végétaux, eft en 
quelque façon compenfé par la quantité de liqueur 
que tire le végétal , beaucoup plus grande que celle 
de la nourriture qui entre dans les veines de l’animal j 
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c’eft aufti ce qui accéléré le mouvement de la feve 
on peut fe fouvenir que dans l’Expérience première, 
mafTe pour mafTe , le Soleil tire & tranfpire en vingt- 
quatre heures , dix-fept fois plus que l’Homme. 

Outre cela le principal but de la nature dans les 
Végétaux, notant que de leur conferver & de main^ 
tenir cette efpece de vie vegetale , il n’étoit pas be- 
foin de donner à la fe've le mouvement rapide &né- 
ceffaire au fang des Animaux. 

Dans ceux-ci , c’eft le cœur qui met le fang en 
mouvement , & le fait continuellement circuler * 
mais dans les Végétaux nous ne pouvons découvrir 
d’autre caufe du mouvement de la fe've , que la forte 
attraction des tuiaux féveux capillaires,aidez des vives 
ondulations caufées par la chaleur du Soleil qui e'ieve 
la fe've jufqu’au fommet des plus hauts Arbres, où elle 
s’exhale par les feuilles -, mais lorfque la furface de 
l’Arbre eft devenue beaucoup plus petite par la perte 
de fes feuilles, la tranfpiration & le mouvement de 
la fève eft aufïi diminue'e à proportion , comme il eft 
e'vident par plufieurs des Êxpe'riences précédentes. 
Donc le mouvement d élévation de la fève eft accé- 
, 1ère' principalement par l’abondante tranfpiration 
des feuilles qui donnent aux tuiaux capillaires la li- 
berté d’exercer leur grande puiffance attractive : or 
ces vives ondulations de la chaleur qui raréfient la 
fe've &c caufent la tranfpiration , me paroifTent de 
toutes façons des puiftances très-peu propres pour 
faire defeendre la fe've de la cime des Végétaux juf. 
qu a leurs racines. 
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Si la fève circule , ne l’auroit-on pas vu defcendre 
& humecter les parties fupérieures de ces larges en- 
tailles coupées dans ces branches qui trempoient 
dans l’eau , & dont l’extrémité des tiges fixées dans 
de longs tubes de verre (Expériences XL III. ôc 
XLIV. ) étoient prefTées par de grandes colomnes 
d’eau : il efl fur que dans ces deux cas il paffoit à 
travers la tige une très-grande quantité d’eau : on 
l’auroit donc néceffairementvû defcendre fi le retour 
de la fève en bas fe fut fait par un mouvement de 

! )ulfion &c de trufïon , comme fe fait le retour du 
ang par les veines au cœur des Animaux. En fuppo- 
fant cette pulfion, il faudroit quelle s’exerçât avec une 
force prodigieufe pour pouvoir pouffer la fève à tra- 
vers les tuiaux capillaires les plus fins : donc s’il y a un 
retour de fève en bas , il faut qu’il fe fafTe par attra- 
ction , & même par une attra&ion très- forte, comme 
nous pouvons le voir par plufieurs des Expériences 
précédentes , fur-tout par l’Expérience II. mais il efl 
difficile de concevoir où réfide & quelle efl cette 
énergie qui peut contrebalancer cette vafle puif 
fance que la nature exerce pour l’afcenfion de la 
feve dans la grande tranfpiration des feuilles. 

Les exemplés du Jafmin & de la fleur de la Paffion , 
ont été regardez comme de fortes preuves de la cir- 
culation de la fève, parce que leurs branches , quoi- 
que beaucoup au-deffous de celles qui portent le 
bouton inoculé , prennent la même couleur que 
celles qui font au-deflus* mais nous avons.p!ufieurs 
preuves évidentes dans la Vigne Ôc dans d’autres 
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Arbres qui pleurent , de l’alternative des mouvc- 
mens , tantôt progrelfifs & tantôt rétrogrades de la 
fève, félon les dittercns tems du jour &c de la nuit : 
il eft donc fort croyable que la fève de tous les au- 
tres Arbres fubit les mêmes alternatives de mouve- 
ment par celles du jour , de la nuit , du chaud 9 du 
froid , de l’humidité & de la féchereffe ; car dans 
tous les Végétaux la fève doit probablement reculer 
Sc fe retirer en partie du fommet des branches lorf 
que le Soleil les abandonne * car la raréfa&ion cef- 
(ant avec la chaleur , la fève raréfiée, & qui conte- 
noit beaucoup d’air, fe condenfera & occupera moins 
d’efpacc quelle ne faifoit : la rofée & la pluie feront 
même alors fortement tirées parles feuilles, comme 
il paroît par l’Expérience X L 1 1. & par plufieurs au- 
tres , qui nous montrent que le tronc & les bran- 
ches des Végétaux épuifez par la grande évaporation 
du jour , tirent des feuilles la fève & la rofée quelles 
avoient fuccé la nuit , puifque par plufieurs Expé- 
riences du premier chapitre , nous trouvons que les 
Plantes augmentent confidérablement en pefanteur 
pendant les nuits de ploie & de rofëe , & que par d’au- 
tres Expériences fur la Vigne dans le troifiéme cha- 

Î itre , nous trouvons , qu'excepté la faifon des pleurs , 

: cep & les branches lont toujours dans un état dé 
fuccion , caufé par la grande tranfpiration des feuil- 
les -, mais que la nuit où cette tranfpiration cefle , la 
puifTance de fuccion contraire prévaut , & tire aufli- 
bien la fève & 1a rofée par les feuilles , que l’humidité 
par les racines. 
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Nous avons encore la preuve de ceci dans l’Expé- 
rience XII. où en fixant des jauges à mercure aux 
tiges de differens Arbres qui ne pleurent pas , nous 
avons trouvé qu’ils étoient toujours dans un état de 
forte fuccion, puifqu’iîs élevoient le mercure à plu- 
fieurs pouces * d’où il eft ai Cé de concevoir comment 
une partie de la fè've du bouton du Jafmin jaune ou 
doré , qui a été greffé , peut être abfbrbéepar le Jaf- 
min qui fert de fujet, & communiquer ainiîlamême 
couleur aux aurres branches, fur-tout fi quelques 
mois après l’inoculation l’on coupe la telle du Jafmin 
un peu au-deffus de la greffe * car les branches qui 
font la contre-partie de la tige en étant féparées , la 
tige tire avec plus de force la liqueur du bouton. 

Un autre argument pour la circulation de la fève,, 
c’eft qu’il y a des efpéces de greffes qui infeélent les 
fujets , & leur caufent des chancres ; mais par les Ex- 
périences X 1 1. & X X X V 1 h dans lefquelles les jau- 
ges à mercure étoient fixées à destiges d’Arbres nou- 
vellement coupées , il eft clair que ces tiges font dans' 
un état de forte fuccion , & que par conféquent les 
fujets infe&és de chancres , peuvent auffi bien tirer 
la fève de la greffe que la greffe peut elle- même la 
tirer du fujet , comme on voit que les feuilles & les'- 
branches le font alternativement dans les viciffitudes ■ 
du jour & de la nuit. 

Cette puiffance de fuccion dans le fujet eft fi 
grande , lorfque l’on- a feulement greffé quelques* 
branches d’un Arbre, que les autres fonr r par leur 
forte actraélion , mourir ces greffes* & c’eft pour cela/ 
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que l’on a coutume de retrancher la plus grande 
partie des branches du fujet , on en laine feulement 
quelques petites pour tirer la fève en haut. 

L’exemple du Chêne verd greffe' fur le Chêne An- 
glois , fcmble nous fournir un très-fort argument 
contre la circulation; car s’ilyavoit une circulation 
libre & uniforme & à travers le Chêne , & le Chêne 
verd, pourquoi les feuilles du Chcne tomberoient- 
elles en Hiver , & non pas celles du Chêne verd. 

L’on .peut tirer de l’Expe'rience XXXVII. un 
autre argument contre la circulation uniforme de la 
fe've dans les Arbres , telle qu’eft celle du fang dans 
les Animaux ; car nous avons trouvé par les trois 
jauges à mercure , toutes trois fixées à la même V igné, 
que les unes repompoient la fève , tandis que les au- 
tres continuoient à la poufTer. 

Dans le fécond volume de l’Abrégé des Tranfa- 
éfions Philofophiques de M. Lewtorp , pag. 7oS. on y 
rapporte une Expérience de M. Brotherfon que 
voici. 

Il fit au tronc d’un jeune Noifetier n ( fig. 17. ) une 
fente profonde en x % , dont il ouvrit & fépara du 
tronc les parties x % , l’une en haut & l’autre en bas ; 
jl les empêcha de fe toucher ôc de toucher au tronc 
par des coins t ôcqi l’année fuivante la partie où l’é- 
clat fupérieur x avoir beaucoup crû , l’éclat infé- 
rieur ^ n’avoit pas crû; pour l’accroifTement du refte 
de l’Arbre , il fut le même qu’il auroit été s’il n’y avoit 
point eû de fente faite au tronc : je n’ai pas encore 
jréufli dans cette Expérience, le vent a rompu 
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tous les Arbres que j’ai préparé de la forte ; mais s’il 
y avoic en x un bouton à feuilles, & s’il n’y en avoic 
point en il eft clair par l’Expe'rience X L I. que ces 
Feuilles dévoient tirer beaucoup de nourriture à tra- 
vers t x , &c par là le faire croître ; & je penfe que (î 
au contraire il s’étoit trouve' un bouton à feuille en 
& qu’il n’y en eût point eu en x , l’éclat^ auroit alors 
crû davantage que 1 éclat x. 

Je fonde la raifon de ma conjecture fur l’Expé- 
rience fuivante. 

Je choifis deux pouffes vigoureüfes llaa (fîg. i 3 . 
& 19. ) d’un Poirier nain : à la diftance de —■ de 

f >ouce , je leur enlevai l'écorce d’un demi pouce de 
argeur tout autour en plufieurs endroits y 2 4 6 8 &c 
10 1214 i chaque couche d’écorce qui reftoit avoit un 
bouton à feuille qui en produifit 1 Eté' fuivant , la 
feule couche 13 étoitfans bouton ; les couches 9 & n 
de a a crûrent & fegonfle'rentàleursextre'mitez in- 
férieures juïqu’au mois d’Août ; mais la couche 1$ 
n’augmenta point du tout* & au mois d’Août toute 
la pouffe a a Ce fana & mourut - y mais la pouffe / / vécut 
& fe porta fort bien : toutes ces couches fe gonflè- 
rent beaucoup à leurs extre'mitez inférieures ; ce cpie 
l’on doit attribuer à quelqu’autre caufe qu’à la feve 
arrêtée dans fon retour en bas , puifque ce retour 
dans la pouffe II eft intercepté trois differentes fois 
par l’enlevement de l’écorceen 246, Plus lé bouton 
a feuille étoit gros & vigoureux , plus il produifoic 
de feuilles , & plus l’écorce adjacente fe gonfloit à 
Jon extrémité inferieure. 
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La figure jo. repréfente le profil de l’une des par- 
ties 78 1 6 couverte d’écorce de la figure 18. Elle la 
repréfente, dis-je, fendue en deux, & nous pouvons 
y voir de quelle façon croît la couche ligneufe de 
l’année précédente, qui pouffe u n peu en haut vers x x y 
mais pouffe & groffit plus en bas vers nous pou- 
vons y obferver , que ce qui a pouffé aux extrémi- 
tez , eft évidemment ford du bois de l’année prece- 
dente par les interftices ferrez xr, d’où ilfem- 
ble que l’accroiffement des nouvelles couches îû 
gneufès de l'année coüfifte dans l’extenfion de leurs 
fibres en long fous l’écorce : il paroit encore évident 
que la fevc ne defcend pas entre l’écorce & le bois 9 
comme le fuppofent ceux qui admettent la circula- 
tion , quand on penfe que fi l’écorce eft enlevée de 
% ou 4 pouces de largeur tout autour les pleurs de 
l’Arbre au-deffus de cet endroit dépouillé , diminue- 
ront beaucoup car le contraire devroit arriver par 
l’interception de la fève refluante , en fuppofant 
qu’elle defcend par l’écorce j au lieu que dans ce cas 
nous pouvons fort bien rapporter la raifon de cette 
diminution de pleurs aux preuves manifeftes que 
nous avons dans ces Expériences de l’a&ion vigou- 
reufe des feuilles tranfpirames , & des tuiaux capil- 
laires pour élever la fève ; mais lorfque l’on a enlevé 
une bande d’écorce au- defïbus de l’endroit qui pleure, 
alors la fève qui eft entre l’écorce & le bois au-defTous 
de 1 endroit écorce , n’eft plus foùmife à l’a d ion de la 
puiflance attradive des feuilles , &c. & conféquem- 
mcnt la playe qui pleure ne reçoit pas aufti vite 
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qu avant lecorcement , les nouveaux fupplémens de 
fève. 

De-là nous pouvons aulfl tirer l’ide'e d’une conje- 
cture probable fur le gonflement plus grand à la par- 
tie fupérieure des endroits e'corcez qu’à 1 inferieure 
dans les bâtons alternativement e'corcez il a a (fig. 

& 19.) car ces parties inférieures étoient privées 
par lecorcement de l’abondance de nourriture qui 
étoit portée aux parties fupérieures des endroits 
écorcez par la forte attraction des feuilles des bou- 
tons 7 , &c. La couche d’écorce ( fig. 19.) qui ne 
crut ni ne fe gonfla point du tout en haut, non plus 
qu’en bas , nous confirme encore dans cette idée 
car comme elle étoit non feulement privée de l’at- 
tradlion des feuilles fupérieures par lecorcement de 
l’endroit 11. mais qu’elle étoit aufli (ans aucun bouton 
à feuille , qui par les vaifleaux féveux enracinez dans 
le bois, comme le font ceux de tous les boutons à feuil- 
les , lui auroit apporté de la nourriture , il n’eft pas 
étonnant que cette écorce en manquât. Si ces vaif- 
leaux féveux des boutons fe portoient en haut, au 
lieu de fe porter en bas , comme ils font ordinaire- 
ment, il eft très-probable que dans ce cas les parties 
fupérieures de chaque couche d’écorce , & non pas 
les inférieures , fe gonfleroient par la nourriture qui 
leur eft apportée de l’intérieur du bois. 

De-là nous pouvons voir aufli les raifons pour- 
quoi , lorfquun Arbre eft infructueux , on l’amene 
à fruit en enlevant de l’écorce à fes branches j car 
comme il paflç alors une moindre quantité de fève 
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elle eft mieux digerée & mieux préparée pour la 
nourriture du fruit , dont la production femble de- 
mander plus de fouffre & d’air, que la production du 
bois & des feuilles : cette conjecture eft fondée fur la 
grande quantité d’huile , qui fe trouve d’ordinaire 
plus abondamment dans les femences & dans leurs 
vaiflcaux coqtenans , que dans les autres parties des 
Plantes. 

L*objection la plus confide'rable contre ce mou- 
vement progreflif de la fève fans circulation , eft prife 
de ce que , s’il n’y a point de circulation de fève , 
fon cours eft trop précipité pour quelle puiflfe acqué- 
rir un degré de digeftion , & de confiftance propre 
& convenable à la nutrition, tandis que dans les Ani- 
maux, la nature perfectionne les parties dufangen 
leur faifant faire un long cours avant que de les ap- 
pliquer à la nutrition , ou de les chafler par les ié- 
crétions. - • 

Mais lorfque nous confidérons , que le grand ou- 
vrage de la nutrition dans les Végétaux , aufli-bien 
que dans les Animaux ( après que la nourriture eft 
entrée dans les veines & les artères) , fe manœuvre 

I principalement dans les petits tuiaux capillaires où 
a nature combine & choifit , comme les plus pro- 
pres à fes difterens defleins , les particules nutritives 
ôc actives que le mouvement du fluide qui leur fèrt 
de véhiculé avoit jufques-là tenues leparées. Nous 
trouvons que la nature a formé & placé dans la 
ftructure des Végétaux tous les principes néceflaires 
pour la perfection de cet ouvrage , puifqu’ils ne font 
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compofez que dun nombre infini de petits vaifTeaux 
capillaires , de veficules & de parties glanduleufès. 

De toutes ces Expériences & ces obfervations , 
nous pouvons raifonnablement conclure , cju’il n’y a 
point de circulation de fève dans les Végétaux , 
quoique beaucoup de gens d’eiprit ayent été portez 
à croire le contraire par plufieurs expériences & 
obfervations curieufes * mais fi l’on y fait attention , 
ces obfervations & ces expériences prouvent feule- 
ment le mouvement rétrograde d’une partie de la 
fève du fommet des Plantes vers les parties infé~ 
heures ce qui, fans doute, a fait croire la circu- 
lation. 

L’infpe&ion feroit le meilleur moyen de décider 
cette queftion de la circulation de la fève * & je ne 
vois pas de raifon qui doive nous faire défefpérer d’en 
venir à bout , puifque nous en avons beaucoup pour 
croire que le mouvement progrefiif de la fève doit 
être confidérable dans les plus gros vaifTeaux de la 
queue tranfparente des feuilles , où il paffe conti- 
nuellement une fi grande quantité de liqueur ♦, ôc 
je ne doute prefque point , que fi nos yeux armez 
de raicrofcopes peuvent parvenir à cette connoifi 
fancd , nous ne voyions la fève progreffive dans la 
chaleur du jour, devenir rétrograde dans les foirées 
fraîches , & dans le tems des rofées. 
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CHAPITRE V- 

Expériences qui prouvent qu'une quantité 
confidérable d'air eji tirée par les Plantes. 

T O u t le monde £çait que lair eft un fluide 
élaftique 6c délie , dans lequel flottent des 
particules de differente nature ; qualitez que le grand 
Auteur de la nature lui a donné , pour en faire le 
foufHe de vie des Animaux 6c des Végétaux , puis- 
que fans air , ces derniers cefTeroient de croître , 6c 
périroienc aufll-bien que les premiers. 

Nous avons déjà vu dans les Expériences fur la 
Vigne, Chapitre III. lair monter en quantité, 6c 
continuellement au-defïus de la fève dans lestuiaux; 
ce qui prouve évidemment l’abondance de lair tirée 
par les Végétaux , 6c tranfpirée avec la fève par les 
feuilles. 

Expérience XLVII, 

* 

• » 

Le 9 . de Septembre, à neuf heures du matin, je 
.cimentai la branche b d’un Pommier , au tuiau de 
verre r ie fîg. n. ) -, je ne verfai point d’eau dans le 
tuiau, mais j’en mis le bout dans une cuvette x qui 
en étoit pleine. Trois heures après , je trouvai que 
i’eau avoir été élevée dans le tube à plufeurs pouces 
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en ^ , ce qui prouve que la branche avoir tire du 
tube r i c % une quantité confidérable d’air. La bran- 
che d’Abricotier, Expérience XXIX. tira de même 
tous les jours de l’air. 

EXPERIENCE X L V I I î. 


J e pris un bâton de bouleau , avec fon écorce 
deffus -, il avoir 16. pouces de longueur , & de 
pougede diamètre j je le cimentai bien en % ( fig. 31.) 
au taaac du fommet du récipiant t> f d’une machine 
pneumatique , après avoir mis ion bout d’en bas 
dans une cuvette pleine d’eau x , & couvert de ci- 
ment fondu , fbn bout du defîùs n. 

Je pompai alors l’air du récipiant , cela fit fortir 
continuellement un nombre infini de bulles d’air 
hors du baron dans l’eau x , ce qui continua tout ce 
jour-là ., la nuit fuivante & jufqu’au lendemain à midy, 

Î ue je gardai mon rccipiant vuide d’air ; je le con- 
rvai même afTez Iong-tems en cet état pour me 
bien affûter que l’arr paffoit à travers les pores de 
l’écorce , & fuppléort ainfi à cette longue ftrcceffion 
d’air qui paroifïbic en x . Je couvris de maftic cinq 
vieux yeux fur mon bâton entre % & n , d’où il étoit 
forti des petits rejettons qui avoient péri ; l’air ne 
îaifTa pas de continuer toujours à paner librement 
tn x. 


Dans cette Expérience & dans plufieurs autres fur 
des bâtons d’autres Arbres, j’obfervai que l’air, qui 
lie pouvoit entrer qu’à travers l’écorce entre ^ ôc n, 
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ne fortoit pas dans l’eau au bout du bâton par le- 
corce ou par Tes parties voifincs feulement , mai< 
qu’il fortoit auffi de la fubftance totale & intérieure 
du bois , & même «2 des plus gros vaiffeaux de ce 
bois , comme j’en jugeai par la grandeur des bafes 
des hémifpheres d’air attachez à la coupe du bâton. 
Cette obfervation donne de la force à l’opinion du 
Do&eur Grew, & de Malpighi , fur la trachée des 
Arbres. 

Je cimentai enfuite fur le récipiant le* verre cylin- 
diquej^ & je le remplis d’eau ; de forte quelle étoic 
d’un pouce au-defliis du fommet n du bâton. 

L’air continua toujours à couler en x , mais le cou- 
rant d’air diminua beaucoup en une heure , & en 
deux il cefTa abfolument : tous les pafîagcs qui pou- 
voient laifler entrer l’air frais pour fuppléer à celui 
qui étoit tiré par le bâton , ayant été bouchez par 
l’eau. * 

Je tirai alors avec un fyphon de verre , feau du 
. cylindre y y i malgré cela il ne parut point d’air en x. 

Je portai donc le récipiant avec le bâton dedans , 
auprès du feu, où je le biffai jufqu’à ce que l’écorce 
fût bien féche * enfuite je le mis fur la machine pneu- 
matique , & je le vuidai d’air : après cela l’air fortit 
en x avec autant de liberté que d’abord , avant que 
l’écorce eût été mouillée , & continua ainfi pendant 
plufieurs heures , que je gardai le récipiant vuide 
d’air. 

Je fixai , comme le bâton de bouleau , un farment 
4e Vigne de trois ans , & qui avoit deux nœuds * je 

mis 
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mis la partie où étoit le noeud fupérieur r au-dedans 
du re'cipient , enfuite je pompai j l’air pafToit fort li- 
brement dans l’eau x. ; ! et 

Je cimentai bien le bout du deffus n de la branche ; 
je pompai de même, & l’air fortit encore à x , quoi- 
que je pompaffe fort long-tems j mais il n’en pa(l 
(oit pas la vingtième partie à x , de ce qu’il ea 
pafToit lorfque l’extrémité n n’étoit pas couverte de 
maftic. j 

Je renverfai alors la branche , & j’en mis le bout n 
à 6 pouces de profondeur dans l’eau x , je couvris 
de maftic toute l’écorce depuis % , (ommet du réci- 
pient , jufqu a la furface de l’eau x ; enfuite je pom- 
pai , & l’air qui entroit par le fommet du bâton au- 
deffus de ^ fortoit à travers l’écorce qui étoit plongée 
dans l’eau x ; lorfque je cefTois de pomper pour quel- 
que tems , l’air cefToit de fortir auffi ; mais (i je pom- 
pois de nouveau , il refTortoic encore. 

. . J’ai trouvé la même chofe fur des bâtons de bou- 
leau & de mûrier , l’air fortoit plus abondamment 
aux vieux yeux , comme s’ils euflent été les endroits 
& les organes principaux de la refpiration .des Arv 
bres. 

Le Do&eur Grtw obferve « Que les pores font 
fi larges dans les tiges de quelques Plantes , comme « 
dans la plus belle efpece des joncs épais , dont on << 
fait les cannes , qu’un bon ceil peut les voir fans<« 
l’aide des verres ^ mais qu’avec ce fecours le jonc <c 
paroît comme tout percé avec de groffes épingles * « 
les trous reffemblent afTez aux pores de la peau ‘f 
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” dans l'extrémité des doigts , & de la paume de la 
>*main. 

yy Dans les feuilles de Pin , qui font auflî percées , 

• les trous offrent un fort joli îpedtaclc à l’obferva- 
n tewr , ils font tous exa&ement rangez par ordre ôc 
»de file , dans la longueur des feuilles. » Gmp ' 
jUnat . des Plantes >.p<igc 127. ' 

-• Il eft donc très-probable que l’air entre avec beau- 
coup de liberté dans les Plantes , non-feulement 
avec le fond principal de la nourriture par les raci- 
nes , mais au fli à travers la furface de leurs tiges & 
de leurs feuilles , fur-tout la nuit lorfqu’ellcs pafTcnt 
de l’état de tranfpiration , 2 celui d’une forte fuccion. 

Je fixai de la même maniéré au fommet du réci- 
pient d’une machine pneumatique , mais fans le 
verre cylindrique^, des jeunes rejettons de bout 
& renverfez de Vignes , de Pommiers , de Chèvre- 
feuilles -, mais il ne fortit que peu ou point du tout 
d’air des branches ou des feuilles , excepté celui qui 
eft contenu dans les filions & dans les petits pores 
innombrables des feuilles qui font vifibles au, my- 
Crofcope. J’efiayai aufti fur une fimple feuille de 
Vigne, foit en la trempant dans l’eau x y Ôc plaçant 
& queue hors du récipient, foit en mettant la queue 
dans le verre d’eau x t & la feuille hors du récipient * 
mais je n’eus point du tout , ou du moins que très- 
peu d’air par ce moyen. 

J’ôbfervai dans toutes ces Expériences , que l’air 
entre fort lentement par’lecorce des jeunes bran- 
dies & des rejettons , & qu’il paffe bien plus libre- 
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ment à travers la vieille écorce , & que félon les dif- 
ferentes efpeces d’Arbres, il les pénétre avec plus 
ou moins de liberté. 

Je fis la môme Expérience fur differentes racines 
d’Abres, l’air pafToit très-librement de n à xi &c lorf- 
que le vaifleau de verre y y étoit plein d’eau , & qu’il 
n’y en avoit point enx, l’eau pafloit à raifondetrois 
onces en cinq minutes ^ & lorfque le bout du*deflus n 
étoit couvert de maftic , & qu’il n’y avoit point d’eau 
dans y y y il entroit par 1 ecorce en de l’air , quoi- 
qu’en petite quantité' , qui pafToit à travers l’eau enx. 

J’ai trouvé en mettant de la terre, prifc dans une 
allée de jardin,. fous le verre renverfé plein 

d’eau ( fig. 35. ) , qu’il y a dans la terre de l’air dans 
un état d’élafticité,au{fi- bien que dans un état de non 
elafticité , qui peut par conféquent fort bien entrer 
par les racines avec la nourriture; cette terre après 
avoir trempé pendant plufieurs jours rendit un peu 
d’air élaftique , quoiqu’elle ne fût pas à moitié dit 
foute*, & dans l’Expérience LXVIÏI. nous trou- 
vons qu’un pouce cubique de terre rendit 43 pouces 
cubiques d’air .par la diftilation , dont une bonne 
partie , de fixe qu’elle étoit , devint élaftique par 
l’aélion*du feu. 

Je fixai de la même maniéré de jeunes racines ten- 
dres & fibreufes, avec le petit bout tourné en haut 
vers », & le vailTeau y y étant plein d’eau : à mefure 
que je pompois , je voyois de groffes goûtes d’eau fe 
iucceder promptement, & tomber dans la cuvette x, 
où il n’y avoit point d ? eau» . 
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CHAPITRE VI. 

Expériences chymico-Jlatiqucs 3 pour tacher de 
faire l'analyfe de ï air 3 & pour connoître au 
jujl* la grande quantité d'air qui eji contenue 
dans les fubjlances animales , végétales & 
minérales 3 S* juger de la grande liberté avec - 
laquelle il reprend fon élafticité , lorfque dans 
la dijfolution de ces fubjlances il s'en trouve 
féparé. 

A Pre's avoir fait plufieurs Expériences ( com- 
me on a vu dans te Chapitre precedent ) pour 

! >rouver que l’air eft tire par les Végétaux , non 
eulement vers les racines , mais aufli en plufieurs 
endroits du tronc & des branches j & après avoir 
vu très- clairement monter cet air en grande abon- 
dance dans le tems des pleurs de la Vigne au- 
defius de la fève dans les tuiaux où elle étoit re- 
çûe , je me fends porté à faire des recherches plus 
particulières fur la nature de ce fluide fi nécefTaire à 
la vie & à l’accroilTement des Animaux ôc des Vé- 
gétaux. 

L’illuftre M. Boyle a fait plufieurs Expériences fur 
l’air, & entr’atitres découvertes il trouva, que les 
Végétaux en peuvent produire une bonne quantité } 
il mit des Raifins , des Prunes , des Grofeilles , des 
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Cerifès , des Pois , & differentes autres fortes de 
grains & de fruits dans des re'cipients pleins & vur- 
des-d’air , tous ces Végétaux produisent une grande 
quantité d’air pendant plufieurs jours. 

Dans le defTein de faire des recherches un peu plus 
profondes fur cette matière , &r . ^fîn de trouver au 
jufte Ta quantité d’air que je pourrois tirer des diffe- 
rentes fubftances dans lefquelles il étoit logé ôc in- 
corporé , je fis les Expériences Chymico-ftatiques qui 
fuivent. 

Cette méthode étoit afTez naturelle r puifque tout 
le progrès que l’on a fait ici dans la connoiflance de 
'la nature des Végétaux eft dû aux Expériences ftati- 
ques. D’ailleurs comme la nature dans toutes fes 
opérations agit conformément aux loix du mécha- 
nifme éjtabli dans fa première inftitution y l’on doit 
raifonnablement conclure , que la voye la plus con- 
venable de faire des recherches par des opérations 
chymiques fur la nature d’un fluide trop délié pour 
être l’objet de notre vûe , doit nous conduire d’abord 
â trouver quelque moyen pourconnoître les influen- 
ces de la méthode ordinaire d’analifèr les régnes ani- 
. maux, végétaux & minéraux fur ce même fluide jee 
que j’ai fait en fixant , comme on va voir , des jauges 
hidroftatiques à des retortes & des matras. 

Pour connoître la quantité d’air qui fort d’un corps 
quelconque, par la diftilation ou par la fufion y je 
mis premièrement la matière que j’avois envie de di- 
ffciler dans une petite retorte r (fïg. 33. )à laquelle je 
lucai bien en 4 un yaiflèau de verre 4 b d’une très- 
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grande capacité en £ , avec un trou à fon fond : fou- 
vent au lieu de ce vaifleau de verre je me fervois d’un 
grand matras,au fond duquel je faifois un trou , par 
le moyen d’un anneau de fer rouge ; le lut étoit 
de terre dont on fait les pippes, 6c de fleur de farine 
de fèves , bien q^ée avec du crin , je le couvris de 
plufieurs veflîes, liant fur le tout quatre petits bâ- 
tons qui fervoient d’atelles , pour renforcer la join- 
ture. Par le trou pratiqué au rond du matras , je fai- 
fois pafler la jambe d’un fyphon renverfé , dont l’ex- 
trémité aboutifloit en Les chofes étant ainfi pré- 
parées , je foulevois la retorte , & je plongeois le 
matras jufqu’à fon fommet a dans un grand vaifleau. 
plein d’eau : comme l’eau entroit avec force par le 
fond du matras, l’air en étoit chafle, 6c fortoit par 
le fyphon ; enfuirelorfque le matras étoit plpin d’eau 
jufqu’à % où aboutifloit l’extrémité de la jambe du 
fyphon , je bouchois avec mon doigt l’orifice de la 
jambe extérieure du fyphon , & dans le même tems 
je tirois hors du matras l’autre jambe du fyphon ; 
ainfi l’eau demeuroit dans le matras jufqu’à % , fans 
.pouvoir defeendré : je plaçai enfuite fous le matras , 
toujours pendant qu’il étoit dans l’eau , le vaifleau x x » 
après quoi j ôtai de dedans l’eau le vaifleau x x avec 
le matras qu’il contenoit , & je liai en % un fil ciré 
pour marquer la hauteur de l’eau ; enfin j’approchai 
la retorte du feu par degrés, 6c prenant bien garde 
de tenir toujours le matras bien à couvert de la cha- 
leur du feu. 

L’abaiflèmenc dç l’eau dans le matras montroit en 
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quelle raifon l’air , & la matière qui étoit en diftila- 
tion , fe dilatoient dans la retorte : lorfque le fond 
de la retorte commcnçoit à être bien rouge , l’ex- 
panfion de l’air feul , prife fur le pied moyen , étoit 
a très peu près égale à la capacité des retortes -, de 
forte que l’air occupoit alors un qfpace double : lori- 
que la retorte étoit expofée à un feu clair , & prefi,. 
que prête à fe fondre , l’air occupoit un efpace tri- 
ple , & quelquefois davantage j & c’elt pour cette 
raifon que les plus petites retortes font les meilleures 
pour faire ces Expériences. 

L’expanfion des matières en diffilations étoit tan- 
tôt de fort peu , & tantôc de beaucoup de fois plus 
grande que celle de l’air dans la retorte , fuivant les 
differentes natures de ces fubftances. 

Quand la matière que contenoit la retorte étoit 
fuffifamment diftilée , l’on éloignoijt graduellement 
du feu la retorte , le matras, &c. lorfqu’elle étoit 
un peu refroidie , on les portoit dans une autre 
chambre où il n’y avoit point de feu*, & le jour fui- 
vant, quelquefois même trois ou quatre jours après, 
lorfque tout étoit entièrement froid , je marquois le 

Î ointj/, où l’eau fe trouvoit alors dans le matras : fi 
eau étoit au.defTous de l’efpace vuide entre y & % 

montroit combien l’adfion du feu dans la diftilation 

» 

avoit produit d’air , ou plutôt combien elle en avoit 
fait changer de l’état fixe à l’état élalfique -, mais 
fi l’eau y le trouvoit au-defliis de % , l’efpace entre £ 
ëcy qui étoit rempli d’eau , montroit la quantité d’air 
qui avoit été abforbée dans l’opération , ou plutôt 


Digitized by Google 


'N 


r 4 4 £ À, ST ATI dUE 

qui avoit changé de l’état élaflique à l’état fixe > par 
la forte atrra&ion des autres particules , que pour 
cela j’appelle abforbantes. 

Lorfque je voulois mcfurer la quantité de cet air 
nouvellement produit , je délutois le matras la 
retortc , je bouchot avec du liege l’orifice a du ma^ 
*ras j je le renverfois enfuite, & par le trou du fond 
je verfois de l’eau dedans jufqu’en^. J’avois pris dans 
un autre vaifTeau ( que j’avois pefé , & qui contenoic 
une certaine quantité d’eau ) l’eau qu’il me falloir 
pour remplir le matras jufqnà^ '» ainfi la quantité 
d’eau qui manquoit au poids du vaifTeau , que je re- 
p^fois enfuite , étoit égale au volume de l’air nou- 
vellement produit. Je mefurai la quantité d’air ôc. 
celle des matières dont il fortoit par une mefure 
commune de pouces cubiques priie de la gravité 
fpécifique des differentes lubftances , afin de voir plus 
aifément les raports de la quantité d’air , & de celle 
de ces matières. 

Voici maintenant les moyens dont je me fèrvis 
pour mefurer la quantité d’air produit , ou abforbé 
par la fermentation caufée par les differens mélanges 
des fubftances fluides & folides , ils me mirent en 
état de bien juger des effets furprenans de la fermen- 
tation fur l’air. 

Je mis dans le matras b ( fig. 34. ) les matières ,* 
puis je couvris le long cou du matras , d’un verre 
cylindrique ay 9 je les inclinai tous deux prefque 
horifontalement dans un grand vaifTeau plein d’eau { 
çix forte quelle pou voit couler dans le verre a yi 

lprfqu’çllç 
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lorfqu elle fut prefque au-deffus du cou du matras , 
j’enfonçai le fond b avec la partie inferieure y du 
verre cylindrique dans l’eau , devant en même tems 
l'extrémité a au-deffus de l’eau * & enfuite , avant de 
les tirer hors de l’eau, je mis la partie b y du matras 
& du verre dans un vaiffeau de terre x x plein d’eau , 
& ayant tiré le tout hors du grand vaiffeau d’eau , 
je marquai la furface ^ de l’eau dans le verre a y. 

Lorfque les matières dans le matras produi- 
loient de l’air en fermentant , l’eau baiffoit de % 
a y , & l’efpace vuide % y étoit égal au volume 
d’air produit ^ mais fî les matières en fermen- 
tant aoforboient ou fïxoienc les particules aétives 
de l’air, l’eau montoit de ^ en », & l’efpace ^ » qui 
étoit rempli d’eau , étoit égal au volume d’air qui 
étoit abforbé par les matières ou par les fumées qui 
s’en élevoient : lorfque la quantité d’air produit ou 
abforbé étoit fort grande , je me fervois d’un gros 
balon , au lieu du verre a y > mais lorfque cette 
quantité étoit fort petite , alors , au lieu du ma- 
tras & du verre cylindrique <t y , je me fervois 
d’une phiole & d’un verre à bierre par deffus, ayant . 
foin d’empêcher l’eau, dans tous ces cas, de tomber 
fur les matières-, ce qu’il m’étoit ailé de prévenir en 
tirant l’eau fous le verre renverfé a, y, à telle hauteur 
qu'il me plaifoit, par le moyen d’un fyphon. 

Je mefurois les volumes que contenoient les efpa- 
ces % y , en verfant comme dans l’Expérience 
précédente, dans le verre ay, une certaine quantité 
d’eau, & faifantune tire pour le volume du cou du 
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matras compris au. dedans des efpaces % y ou x n, 
Lorfque je vouiois connoître la quantité' d’air 
abforbé ou produir par une chandelle allumée par 
du foulphrc ou du nitre brûlant , ou bien par la ref- 
piration d’un animal vivant , je plaçois d’abord dans 
le vaifleau plein d’eau x x ( fig. 3 y. ) une efpece de 
petit guéridon ou piédeftal, qui s’élevoit un peu plus 
haut que % Sur ce piédeîtal je mettois la chan- 
delle ou l’animal vivant , & enluite je couvrois le 
tout d’un grand verre renverfé %% a a > qui étoit 
fufpendu par une corde; de forte que Ton orifice rr 
étoit à 3 ou 4 pouces fous l’eau -, je tirois enfuite , 
avec un fyphon , l’air hors du vaifieau de verre ^ % a a % 
jufqu a ce que l’eau montât en Quand je n’ofois 
fuccer avec ma bouche par le fyphon , comme lors- 
qu’il y avoit des matières nuifibles , telles que le 
foulphre brûlant, l’eau forte , &c. fous le verre, je 
mefervois pour tirer l’air, d’un grand ioufflet, donc 
je fixois au fyphon le tuiau , après en avoir exacte- 
ment bouché les ouies ou foupapes ; car en ouvrant 
le fouffiet , il droit par le fyphon l’air hors du verre 
; &c après que j ’avois ainfi tiré cet air , j’ôtois 
tout de fuite l’autre jambe du fyphon de defTous le 
verre, & je marquois la hauteur % % de l’eau. 

• Lorfque les matières qui étoient fur le piédeftal 
produifoient de l’air , l’eau baiffoit de ^ ^ vers a a , 
& cet eipace % ^ a a e'toic égal au volume de l’air pro- 
duit; mais lorfque ces matières détruifoient une par- 
tie de l’élafticité de l’air, alors l’eau montoit de a a 
( hauteur à laquelle dans ce cas je l’avois fait s’arrêter ' 
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par lafuccion) vers & lefpace^^^^ étoitégai 
au volume d’air , donc l’élafticité étoit détruite. 

J’ai , par le moyen d’un verre ardent, quelque- 
fois enflamme des matières fur le piédeftal , telle que 
le phofphore , & le papier gris , trempé d’abord dans 
une forte folution de nitre dans l’eau , & enfuite 
féché. 

Quelquefois j’allumois la chandelle ou de longues 
mèches de foulphre , avant de les couvrir du verre 
44 ^ i dans ce cas je tirois en un inftant par le 
moyen du fyphon , l’eau jufqu’à a a ; elle baiffoit 
d’abord un peu par l’expanfion de l’air échauffé ; 
mais elle montoit un inftant après , quoique la flam- 
me continuât d’échauffer & de raréfier l’air pendant 
deux ou trois minutes, que la chandelle demeuroit 
enflammée -, auffi tôt quelle s ’éteign oit , jemarquois 
la hauteur de l’eau XK qui continuoit pendant vingt 
ou trente heures de s’élever beaucoup au defliis de 

Quelquefois , lorfque je voulois verfer fur les ma- 
tières , de l’eau forte ou quelqu’autre fubftance qui 
pouvoit caufer une fermentation violente , je met- 
tois l’eau forte dans une phiole au fommet du vaif- 
feau de verre ^ a; en forte que par le moyen 
d’un cordon , dont le bout pendoit dans le vaifleau 
x x, je pouvois incliner la phiole & verfer l’eau forte 
fur les matières contenues dans le vaifTeau placé fur 
le piédeftal. 

Je vais maintenant rapporter le réfultat d’un très- 
grand nombre d’Expériences que }’ai faites par le 
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moyen de ces inftrumens ; j’ai voulu les décrire au- 
paravant, pour éviter la répétition trop fréquente 
que j’aurois été obligé d’en faire. 

Il convient , dans les recherches Phyfiques , d’a- 
naliler d’abord le fujet fur la nature , & les proprie- 
tez duquel nous avons intention d’en faire j de l’ana- 
lifer , dis-je , par une fuite nombreufe & régulière 
d’Expériences , & de nous en repréfenter fous un 
•feul point de vue tous les réfultats pour tirer de-là 
les lumières que peut nous fournir leur commun 
accord , & la force réunie de leur évidence. La fuite 
de ces Expériences montrera combien cette méthode 
eff raifonnable. 

L’illuftre Chevalier Nevton (queftion 31. de fon 
Optique ) obferve « Qu’il fort par la fermentation 
” & par la chaleur du véritable air de ces corps , dont 
y> les parties font jointes par une forte attraction, & 
» que les Chymiftes appellent fixes , qui par cette 
» raifon ne fe féparent & ne fe raréfient pas fans fer- 
ai mentation. 

» Les particules qui s’éloignent les unes des autres 
a> avec la plus grande force répulfive , étant celles 
» que l’on réunit le plus difficilement , & qui ce- 
a> pendant adhérent le plus fortement dans le contaét. 
)> Et ejufflion trentième , il dit que les corps denfes fe 
» raréfient par la fermentation en plufieurs efpeces 
» d’air, &: que cet air par la fermentation, & quel- 
a> fois fans elle , fe convertit en corps denfe. » Les 
Expériences fuivantes vont en démontrer la vérité. 

: Afin d’étre bien affiné que l’air nouvellement 
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produit dans la diftilation des matières ne venoit ni 
de l’air beaucoup échauffe dans les retortes , ni de la 
fubftance même de ces retortes échauffées , je fis 
rougir au feu une retorte vuide de verre , & une 
retorte de fer faite avec le canon d’un moufquet : 
quand elles furent refroidies , je trouvai que l’air 
n’occupoit pas plus d’efpace qu’auparavant , ainfi 
j’étois fur qu’il n’étoit point forti d’air , ni de la fub- 
ftance des retortes, ni.de celle de l’air échauffé. 

Les fubftances animales , comme le fang , la graifle 
& même les parties les plus folides des animaux , 
produifirent par la diftilation une quantité confidé- 
rable d’air. . 

EXPERIENCE XLIX. 

U N pouce cubique de fang de Cochon diftilé 
jufqu’aux fcorics féches , produifit 33 pouces cubi- 
ques d’air qui en fortit lorfque les vapeurs blanches 
commencèrent à monter i ce que l’on vit clairement 
par le grand abaifTement de l’eau qui fe fit alors dans 
le récipient a ( fig. 33. ). 

• 1 

1 » * * 

EXPERIENCE L. 

' 1 

Moins d’un pouce cubique dé. fuif abfolument 

diftilé, produifit 18 pouces cubiques d’air, » 

\ • * 

» / • t * 

EXPERIENCE L I. 

♦ . • • . * * .A 

D eux cens quarante-un grains , ou la moitié 
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d’un pouce cubique de la pointe des cornes d’un 
Dain , diftilez dans une retorre de fer , faite d’un 
canon de moufquet , que j’échaufFai jufqu’à feu blanc 
dans la forge d’un Serrurier, produifircnt 1 17 pouces 
cubiques d’air * c’eft à-dire , 134 fois leur volume: 
cet air ne commença de fortir, que lorfque les va- 
peurs blanches s’élevèrent ; mais aulïî il lortit alors 
en grande abondance , & enfuite en aflfez bonne 
quantité , lorfque vint l’huile fcctide ^ de la chaux qui 
reftoit, les j- étoient noirs , & l’autre tiers couleur 
de cendre -, elle pefoit en tout 118 grains : en forte 
que la matière de la corne n’avoit pas été la moitié 
détruite, ainfi il devoit demeurer beaucoup de foul- 
fre. Le poids de l’eau étant à celui de l’air , comme 
885 font à 1 ( comme M. Hawkfbec l’a trouvé par 
une Expérience exaéte ) , un pouce cubique d’air 
péfe y d’un grain j ainfi le poids de l’air contenu 
dans la corne étoit de 33 grains, c’eft-à-dire, environ 
une feptiéme partie de toute la corne. 

Nous pouvons obferver ici, comme dans les Ex- 
périences précédentes & dans plufieursdes fuivantes, 
que les particules du nouvel air fe détachèrent du 
fang & de la corne, lorfque les vapeurs blanches qui 
font lefel volatil, s’élevèrent-, mais ce fel volatil qui 
monte dans l’air avec une fi grande activité, loin 
de produire du véritable air élaftique , en abforbe 
au contraire , comme je l’ai trouvé dans l’Expé- 
rience fuivante. 
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-Une dragme de fel volatil , de fel ammoniac, fe 
dilata en peu de tems à chaleur douce -, mais quoi- 
que lexpanfion dans le re'cipient fût double de celle 
de l’air échauffé feul , cependant il ne fortit point 
d’air • mais au contraire il y en eut z pouces -^-cubi- 
ques d’abforbez. 

, . . -* • . . 

EXPERIENCE LUI. 

U N demi pouce cubique de poudre d’écàilles 
d’Huître , ou 166 grains diftilez dafis la retorte de 
fer, produifirent 161 pouces cubiques ou 46 grains 
d’air , ce qui eft un peu plus de j- partie du poids des 
écailles. 

Expérience LlV. 

, » * • » 

Deux grains de phofphorc fe fondirent aifémenc 
à quelque diftance du feu * ils s’enflammèrent & 
remplirent la retorte de vapeurs blariches , & ils ab- 
forberent 3 pouces cubiques d’air. Une pareille 
quantité de phofphore enflammée dans le grand ré- 
cipient (fig. 35.) s’étendit dans un cfpace égal à 60 
pouces cubiques , & abforba 18 pouces cubiques 
d’air : je pefai 3 grains de phofphore aufll-tôt après 
la déflagration , ils n’avoient pas perdu un demi 
grain , mais deux grains de phofphore que je pefai 
quelques heures après qu’ils eurent été enflammez : 

sJ * 
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comme ils avoient coulez par défaillance , & qu’ils 
avoienc par conféquent abforbé l’humidité de l’air, 
avoient augmentez d’un grain. 

EXPERIENCE LV. 

* f ' * • ♦ 

Desfiib fiances Végétales. 

Un demi pouce cubique ou 135 grains de cœur 
de Chêne fraîchement coupé d’un arbre vigoureux 
& croifTant , produisit 128 pouces cubiques d’air ; 
c*eft-à dire, une quantité égale à 216 fois le volume 
du morceau de Chêne * fon poids qui étoit de plus 
de 30 grains , étoit comme l’on voit à peu prés le 
quart du poids des 13; grains du Chêne. Une pareille 
quantité de petits coupeaux déliez du même mor- 
ceau de Chêne féchez doucement , à quelque di- 
ftance du feu pendant vingt-quatre heures, perdit,' 
en féchant pendant ce tems , 44 grains d’humidité , 
ce qui étant déduit des 135 grains, il en refte 91 pour 
les parties folides de Chcne y & alors les 30 grains 
d’air (ont un tiers du poids des parties folides du 
Çhêne. 

Onze jours après que cet air eût été produit, je 
mis dedans un Moineau en vie , il mourut fur le 
champ. 

EXPERIENCE LVI. 

. / 

D E 388 grains de bled de Turquie, qui avoit crû. 
<Jan s mon jardin , mais qui n’étoit pas venu à une; 

•' ' * maturité 
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maturité parfaite , il en fortit 2,70 pouces d’air ou 
77 grains j c’efl: à-dire ^-du poids toral du Bled. 

Expérience LVII. 

D’un pouce cubique ou de $i>8 grains de Pois, 
il fortit $96 pouces cubiques d’air ou iij grains, c’eft- 
à-dire, quelque choie de plus du tiers de la pefan- 
teur des Pois. 

Neuf jours après la produ&ion de cet air, je tirai 
hors de l’ea^l’orifice renverfé du récipient-, je laiifai 
couler l’eau, & je mis enfuite une chandelle allumée 
dans cet air fous le récipient -, l’air s’enflamma dans 
Imitant j je trempai tout de fuite l’orifîce du réci. 
pient dans l’eau , pour éteindre la flamme : en re- 
mettant la chandelle dans l’air il fe rallumoit , ce 
que je fis huit ou dix fois , jufqu’à ce qu’il cefTat de 
s’enflammer, c’eft-à-dire, jufqu’à ce que l’efpritful- 
phureux fût confommé. 

La même chofe arriva à l’air des écailles d’Huîtres 
diftilées , à celui de l’Ambre , & à celui des Pois , & 
de la, Cire nouvellement diftilée. Et ce fut encore la 
même chofe dans une pareille quantité d’autre air 
de Pois , que je lavai au moins onze fois en le ver- 
fant fous l’eau hors du vaifTeau qui le contenoit , 
dans un autre vaifTeau renvcrfé , plein d’eau. 

EXPERIENCE. LVIII. 

I l fortit d’une once ou de 437 grains de graine de 
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Moutarde 170 pouces cubiques d’air, ou 77 grains, 
ce qui eft un peu plus de ~ partie d une once. Il y 
avoit fans doute beaucoup plus d’air dans cette graine^ 
mais il monta dans un état non élaftique avec l’huile, 
& fans en être dégagé : elle étoit en telle quantité 
au-dedans de ma retorte , ou plutôt de mon canon 
de fer, qu’en le faifant rotigir tout entier, afin de 
brûler cette huile , la flamme fortoit au dehors par 
l’orifice du canon. L’huile s’attachoit aufli au-dedans 
du canon dans la diftilation de plufieurs autres fub- 
ftances animales , minérales & végéralÿ * ainfi l’air 
élaftique que je mefurois dans le récipient, n e'toit 
pas tout l’air contenu dans ces fubftances diftilées *, 
il en reftoit une partie dans l’huile ( car l’huile con- 
tient de l’air non élaftique ) ♦, & une autre partie de 
cet air nouvellement produit , étoit abforbé par les 
fumées fulphureules dans le récipient. 

* 

Expérience LIX. 

U n demi pouce cubique ou 155 grains d’ Ambre 
produifirent 135 pouces cubiques d’air ou 38 grains, 
fçavoir ^ du poids total. 

Expérience LX. 

D e 141 grains de Tabac fec , il s’éleva 153 pouces 
cubiques d’air , ce qui eft un peu moins du ~ de tout 
le poids du tabac ; cependant il n’étoit pas tout brûlé} 
car une partie fè trouva hors de l’atteinte du feu. 
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EXPERIENCE LXI. 

Le Camphre eft une fcbftançe fulphureufe, très- 
volatile, fublimée de la refîne d’un Arbre des Indes 
Orientales; une dragmefe fondit en liqueur claire à 
quelque diftance du feu , Ôc fe fublima en forme de 
Criftaux blancs -, un peu au-deflus de la liqueur , il 
ne fe dilata que fort peu , ôc ne produisit ni n’abforba 
d’air. M. Boyle trouva la même chofe en le brûlant 
dans le vuide, z.pàg. 6 os. 

EXPERIENCE LXII. 

D’un pouce cubique ou environ d’huile d’Anis, 
il fortit ii pouces cubiques d’air , & d’une pareille 
quantité' d’huile d’Olivc , 88 pouces cubiques d’air. 
Voici, je crois , la raifon de cette différence ; je 
m’apperçûs que l’huile d’Anis venoit trop aifément 
dans le re'cipient -, ainfi dans la diftilation de l’huile 
d’Olive , j’élevai le cou de la retorte un pied plus 
haut : par ce moyen l’huile ne pouvoir pas monter 
aifément , mais même retomboit dans le fond de la 
retorte , ce qui en fëparoit une plus grande quantité 
d’air : malgré cette précaution , il ne laifloit pas que 
de paffer dans le récipient une affez bonne quantité 
d’huile, qui contenoit fans doute une grande quan- 
tité d’air non élaftique. En comparant ceci avec 
l’Expérience LV III. nous voyons qu’il fe fépare une 
plus grande quantité d’air de l’huile , lorsqu'elle cfl 
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encore dans la graine de moutarde , qu* il ne s’en 
fépare dune huile qui a été tirée par le fecours de 
la Ghymie , comme l’huile d’Anis , ou Amplement 
par expreffion, comme l’huile cfOlive. 

Expérience LXIII. 

D’un pouce cubique ou de 559 grains de Miel 
mêle' avec de la chaux d’os, il fortit 144 pouces cu- 
biques d’air ou 41 grains -, c’eft-à-dire , un peu plus 
d’une neuvième partie du poids total. 

^ Expérience LXIV. 

Un pouce cubique ou 143 grains de Cire jaune 
produifirent 54 pouces cubiques ou 15 grains d’air , 
la feizième partie du poids total. 

Expérience LXV. 

D’un pouce cubique ou de 373 grains de Sucre 
le plus groflier , qui eft lé fel eflentiel des Gannes de 
Sucre, il s’éleva n 6 pouces cubiques ou 36 grains 
d’air , un peu plus de ^ partie du poids total. 

Expérience LXVI. 

0 

J e trouvai fort peu d’air dans 54 pouces d’Eau-de- 
vie , mais dans une pareille quantité d’Eau de puits , 
j’en trouvai un pouce cubique. Ce fut la meme chofè 
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dans une petite quantité d’eau chaude de puits de 
Briltol ôc de Holt. Dans l’eau de Piermonc , près de 
Spa, il fe trouva environ deux fois autant d’air que 
dans I eau de pluye , ou dans l’eau commune. Cec 
air contribue à la vivacité de cette eau & de plufieurs 
autres Eaux minérales. Je trouvai ces differentes 

J uantitez d’air dans ces eaux, en rcnverfanc les cols 
es bouteilles qui en étoicnt pleines dans de petites 
cuvettes de verre qui en étoient pleines aufTi , ôc en 
mettant le tout fur un fourneau où ils avoient une 
chaleur égale , l’air fe fépara & monta au-deflus dans 
les bouteilles 

i 

Exper ien ce L X V I I. 


Des Subftances Minérales . 

4 

U N demi pouce cubique ou 1 5 8 grains de Charbon 
de Newcaftle * fournit dans la diftilation 180 pouces * Lecharbon 
cubiques d’air qui en fortit fort vite , fur-tout lorf de 
que les vapeurs jaunâtres s’élevèrent , le poids de po«e °d*A£ 
180. pouces eft de yi grains , environ le -y du poic[f r ouen poux 
total. lt,for ‘ e ‘- 


EXPERIENCE LXVIII. 

/ » 

U N pouce cubique de Terfe-vierge , & fraîche- 
ment enlevée d’une commune , bien brûlée dans la 
diftilation , produifit 43 pouces cubiques d’air. La 
craye me donna de l’air de la même façon. 
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EXPERIENCE LXIX. 

D’ o N quart de pouce cubique d’Antimoine , il 
forcit 28 fois ce volume d’air , je le diftilaidans une 
morte de verre , parce qu’il fe feroit chargé du fer. 

« • 

EXPERIENCE LXX. 

• Je pris une Marcaflitte vitriolique , dure , d’une 
couleur grife , obfcure , que l’on avoit eue à 7 pieds 
fous terre , en fouillant pour trouver des fources 
fur la Commune de Walton : ce minerai abonde, 
non feulement èn Soulfre qui en fut tiré en bonne 
quantité , mais auffi en Particules falines qui for- 
toient vifiblement à fa furface. Un pouce cubique 
de ce minerai fournit dans la diftilation 83 pouces 
cubiques d’air. - 

.• Expérience LXXI. 

\C U n demi pouce cubique de Sel marin bien dé- 
crépite, mêlé avec une fois autant de Chaux dos, 
produifit 64 pouces cubiques d air : je lui avois donné 
une fi grande chaleur, qu après la diftilation , les 
tories ne coulèrent pas par défaillance. Pour net- 
toyer le canon , je faifois forcir ces feories ou d'an- 
cres pareilles couchant le canon fur une enclume , 
jSc frappant aeflus tout le long par dehors avec un 
jnarteau. 


1J9 
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EXPERIENCE LXXII. 

Un demi pouce cubique ou in grains de Nitre 
mêlez avec de la Chaux d’os , donnèrent 90 pouces 
cubiques d’air, c’eft-à-dire , 180 fois leur volume j 
ainfi le poids de l’air dans une quantité quelcpnque 
de nitre , eft environ j partie. 

Le Vitriol diftilé de la même maniéré produifîc 
aufli de l’air. 

Expérience LXXII I. 

. * j 

D’un pouce cubique ou de 443 grains de Tartre 
de Vin du Rhin , il fortit fort vite 5O4 pouces cubi- 
ques d’air -, ainfi le poids de l’air dans ce Tartre étoit 
de 1 44 grains , c’eft-à-dire du poids total. Les feo- 
ries qui reftoient en fort petite quantité , coulèrent 
. par défaillance : preuve qu’il y demeuroit encore du 
Sel de Tartre , & par confequent de l’air * car 

EXPERIENCE' LXXIV. 

» 

U n demi pouce cubique ou 304 grains de Sel de 
Tartre, fait avec du Tartre & du Nitre, mêlé avec 
une fois autant de Chaux d’os, donnèrent dans la 
diftilation 111 pouces cubiques ou 214 fois leur vo- 
lumed’airi ce quifaifoit 32 grains , environ ~ partie 
du Sel de Tartre. Il faut un plus grand degré de 
chaleur pour féparer l’air du Sel de Tartre , que pour 
le féparer du Nitre. 

De-là nous voyons que les quantitez d’air dans 
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des volumes égaux de Sel de Tartre & de Nitre , 
font comme 224 à 180 : mais poids pour poids , le 
Nitre contient un peu plus d’air que ce Sel de Tartre- 
çi fait avec du Nitre ; & le Sel de Tartre fait (ans 
Nitre, contient probablement un peu plus d’air que 
l’autre j parce que l’on trouve , que dans la poudre 
fulminante , il fait une plus grande explofion que le 
Sel de Tartre fait avec du Nitre. Mais en fuppofant, 
comme on le trouve par cette Expérience , que le 
Sel de Tartre, félon fa pefanteur fpécifique con- 
tienne -j plus d’air que le Nitre, cet excès n’efl: pas' 
à beaucoup près fufEfant, pour qu’on puifle le regar- 
der comme la caufe de la grande différence de la 
force des exploitons du Sel de Tartre 6c du Nitre ; 
ainfi nous devons l’attribuer principalement à la na- 
ture plus fixe du Sel de Tartre , a qui par confé- 
quencil faut un plus grand degré de feu qu’au Nitre 
pour en féparer Pair , & le dégager de ces particules 
qui font fi fortement unies : ainfi l’air du Sel de Tar- 
tre doit néceffairement acquérir par cette réfiftance 
une plus grande force élaftique , 6c par conféquent 
faire une plus violente explofion que celle du Nitre. 
C’eft par la meme raifon que l’Or fulminant fait une 
explofion plus violente , que la Poudre fulminante. 

Les feories , après cette opération , ne coulèrent 
pas par défaillance : preuve que tout le Sel de Tartre 
ayoit été diftilé. 

La petite quantité d’air qui fort par la diftila- 
tion de ce corps très -fixe le Sel marin dans l’Ex- 
pépence LXXI. en comparaifon de ce qui fort 

du 


DES VEGETAUX, Chat. VI. 161 
du Nitre &du Sel de Tartre, nous montre la rai- 
Ton pourquoi le Sel marin n’a pas une force d’explo- 
fion, comme celle des autres lorfqu’ils font enflam- 
mez; & en même tems nous pouvons obferver que 
l’air renfermé dans le Nitre & dans le Sel de Tartre , 
contribue plus que tout le relie à leur force explofive ; 
car le Sel marin contient un efprit acide, aufli-bien 
que le Nitre ; mais comme il ne contient pas en 
même tems allez d’air , il ne peut être propre pour 
l’explofîon , quand même on le mêleroit ( comme 
le Nitre dans la compofition de la Poudre à Canon) 
avec le foulfre & le charbon. 

M. Boy le a trouvé que l’eau forte verfée fur une 
forte folution de Sel de Tartre, |ne tombe en beaux 
Criftaux de Salpêtre , qu’ après avoir été long-tems 
expofo'ea l’air libre ; d’où ilfoupçonne que l’air con- 
tribue à cette production artificielle de Salpêtre. 
M Quelque choie , dit-il , que l’air ait à faire dans 
» cette Expérience, nous avons reconnu qu’il fe fai- 
» foitde tels changemens dans quelques concrétions 
» falines , principalement par l’aide de l’air libre, 
» comme bien peu de gens l’imagineroient. » V ol. /. 
fag. 3 02 . gr njol.3,pàg. 80. Et les Chy milles obforvent 
que lorfqu’on veut lailfer criltalifer les fels elfentiels 
des Végétaux, il ell nécefïaire d’enlever la pellicule 
qui couvre la liqueur, pour que les fels puiflent for- 
mer de beaux Criltaux. 

La grande quantité d’air que nous avons trouvé 
dans les fels , nous montre combien il fert à leur for- 
mation & à leur criftalifation , fur-tout combien il ell 
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néceflaire pour faire le Salpêtre dans le mélangé du 
du Sel de T artre & de l’efprit de Nicre ^ car par f Expé- 
rience LXXII. & LXXIII. il s’élève une grande 
quantité d’air en faifont le Sel de Tartre r foit qu’on 
le fafle du Nitre & du Tartre , ou du Tartretout feul t 
il eft donc néceflaire , pour former du Nitre par le 
mélange du Sel de Tartre & de refprit de Nitre qu’il 
s’y incorpore en même rems une plus grande quan- 
tité d’air que celle qui eft contenue, & dans le Sel 
de Tartre & dans l’efprit de Nitre. 

Expérience LXXV. 

V 

• 

. U N demi pouce cubique ou environ d’Eau forte 
bouillona , & fît une expanfion confidérable dans la 
diftilation , qui s’acheva en très-peu de tems : en rc- 
froidiflant l’expanfîon diminua fort vite , & il y eue 
un peu d’air d’abforbé $ ainfi il eft évident que l’air 
produit par le Nitre dans la diftilation ne vient pas 
des parties fpiritueufes & volatiles du Nitre. 

D’où il eft probable aufti , qu’il y a de l’air dans 
les efprits acides , mais qu’ils l’abforbent & le fixent 
dahs la diftilation : ce qui peut fe confirmer encore 

F ar le çrand nombre des bulles d’air qui fortent de 
eau regale dans h diflolution de l’Or ; car l’Or ne 
perdant rien de fon poids dans cette diflolution , l’air 
ne peut fortir des parties métalliques de l’Or - 7 ainfi 
il doit venir de l’eau régale. 
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• \ 

£ X P E«R IEKCB LXXVI. 

U n pouce cubique de Soulfre commun , diftilé 
dans une rerorte de verre , fe dilata fort peu , quoi- 
qu’expofé à un très-grand feu , 6c quoiqu’il paflàt 
tout dans le récipient fans s’enflammer, il abforba 
de l’air , mais le Soulfre enflammé dans l'Expérience 
C 1 1 1. en abforba beaucoup plus. 

Une bonne partie de l’air qui fortoit ainfî de plu- 
(leurs corps par la force du (eu , tendoit à perdre 
fon élafticité par degrés , quand on le gardoit pen- 
dant plufieurs jours, dont la raifon étoit, comme il 
paroîtra plus clairement parla fuite, que les fumées 
acides fulphureufes qui montoient avec cet air en 
ablorboient 6c fixoient les particules diadiques. 

Expérience LXXVI I. 

% 

« 

* 

% 

Pour tâcher de remédier à cet inconvénient, je 
fis ufàge de la méthode fuivanre de didiler * elle eft 
même beaucoup plus commode que celle où l’on fe 
fert de retortes de verre , qu’il eft aflèz difficile de 
bien luter en a ( fig. $$.) 

Je mettois d’abord les matières à diftiler dans la 
retorterr ( fïg. $8.) faite du canon d’un moufquet; 
au bout de la retortc je fixois un fyphon de plomb , 6i 
ayant plongé le fyphon dans le vaifTeau plein d’eau 
x x, je plaçoisfur l’orifice du fyphonde récipient ren- 
verfé qui étoit plein d’eau* ainfi l’air qui fort oit des 

Xij 
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matières par la diftilation , palToit de la retorte dans le 
Typhon, & du Typhon à travers l’eau jufquaufom mec 
du récipient a b s une bonne partie des elprits acides &c 
des vapeurs fulphureufes étoient par ce moyen inter- 
ceptées & retenues dans l’eau ; aufli l’air nouvellement 
produit, étoit apres cette lotion bien moins fujet à per- 
dre Ton élafticité : Turla quantité totale il ne s’en per- 
doitque 77 ou - partie , & principalement les vingt- 
quatre premières heures -, après quoi le relie demeu- 
roitélallique pour toujours, excepté l’air du Tartre 
& du calcul humain , dont un tiers perdoit contam- 
inent Ton élasticité en fix ou huit jours ; mais après 
ce tems il demeuroit aufli élallique pour toujours; 
je garde de l’air de calcul humain depuis trois ans, 

' Tans y avoir remarqué aucune altération. 

Je m’afTurai par les épreuves Tuivantes , que cette 
grande quantité d’air qui Tort ainfï des corps par la 
diflilation, et du véritable air, &non pas une Tim- 
ple vapeur flatulente. 

Je remplis un grand récipient, qui contenoit 5*40 
pouces cubiques avec de l’air de Tartre , & après 
avoir laifle refroidir cet air, je TuTpendis le récipient 
à l’extrémité d’une balance Tans le changer de fitua- 
tion ; c’efl-à~dire , tandis que Ton orifice trempoit 
dans l’eau ; enfiiite je tirai cet orifice hors de l’eau , 
& je le couvris immédiatement avec une veflie ; je 
le pelai exactement , & enTuite je chalfai tout l’air 
de Tartre hors du récipient, par le moyen d’un fouf- 
flet , auquel j’ajoutai un long tuiau pour atteindre jut 
qu’au fond du récipient. EnTuite ayant attaché de 
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nouveau la même veflîe fur l’orifice, je pefai le réci- 

1 >ient avec grand foin * mais je ne pus trouver 
a moindre différence dans la gravite fpécifiquç de 
ces deux airs. Je trouvai la même choie avec dé lair 
de Tartre , qui avoit été produit dix jours auparavant. 

Le poids de cet air nouvellement produit , efl 
donc le même que le poids de l’air commun , fon 
élafticité ie trouva auffi la même \ car je remplis deux 
tuiaux égaux, l’un d’air commun , & l’autre d’air de 
Tartre que je gardois depuis quinze jours ; ces tuiaux 
avoient dix pieds de longueur , & étoient fcellé* 
hermétiquement à l’une de leurs extrêmitez : je les 
plaçai en même tems fous un récipient cylindrique, 
où je les comprimai avec une pefanteur de deux at- 
mofpheres , pour éviter le danger en cas que le verre 
fut venu à crever; je mettois le tout dans un vaifj 
feau de bois profond ; l’eau monta à des hauteurs 
égales dans les deux tuiaux ; j’avois rendu le .réci- 

! >ient cylindrique moins caffant , en le mettant bouil- 
ir dans de burine * & en l*y laifïant refroidir. 

Je mis auffi dans les mêmes tuiaux de l’air noui 
vellemenc produit du Tartre , en les tenant tous deux 
debout dans des cuvettes où il y avoit de l’eau ; je 
comprimai lair de l’un des tuiaux , pendant plufieurs- 
jours , dans la machine pneumatique -, afin d’eflayer. 
fi 1 ’élafticité de cet air ainfi comprimé , ferait plu*! 
tôt détruite par les vapeurs abforbantes , que celle' 
de T air non comprimé ; mais je ne pus y voir aucune 
différence. M.Lemery, dans fon Cours de Chymie, 

pag. 59 1 ' obtint dans la diftilation de 48 onces de 

• î m ». 
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Tartre , 4 onces de phlegme , 8 onces d’elprit , 5 on- 
ces d’huile , & 31 onces , ou les y du tout de fcories 
ou jéfidence 3 ainfi il secoit perdu une once dans 
l'operation. 

Dans ma diftilation de 443 grains de Tartre , Ex* 
périence LXXItL il ne me relia que 42. grains de 
fcories , ce qui eft un peu plus de ~ partie du Tar- 
tre. Dans ce reïidu , il y avoir de l’air par l’Expé- 
rience LXX1V. car il y avoit du Se! de Tartre ; 
puifqu’il coula par deTaillance. En comparant donc 
madiftilation avec celle de M. Lemery, je trouve que 
dans la fienne il y a 31 onces de fcories, & qu’il y a 
une once de perte 3 ce qui fuflfîr pour faire la grande 
quantité d’air , qui , lelon l’Expérience L X X 1 1 1. 
doic fortir du Tartre , fur-tout (î nous y ajoutons 
1 air contenu dans l’huile , laquelle huile eft une fei- 
ziéme partie de tout le Tarrre 3 car on peut atfurer 
qu’il y a beaucoup d’air dans l’huile. 

Je diftilai par cette méthode ( fig. 38. } de la Corne, 
la Pierre, ou le calcul humain , les écailles d’Huîrres, 
le Chêne, la graine de Moutarde, le bled de Tur- 
quie, les Pois, le Tabac, l’Anis, l’huile d’Olive, le 
Miel , la Cire, le Sucre, l’Ambre, le Charbon, la 
Terre, le Minerai de Walton , le Sel Marin , le Sal- 
pêtre, le Sel de Tartre , le Plomb, le Minium. La 
plus grande partie de l’air qui lortit de tous ces corps 
étoit d’une élafticité très permanente, excepté celle 

3 ue perdit en plufieurs jours l’air de Tartre & celui 
u calcul humain. L’air du Nitre perdit très peu de 
fon élaftiçité , au lieu que dans la plupart des Expé-> 
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riences , l’air qui eft forti du Nitrc par la diftilation 
avec le récipient (fig. 33.) a été abforbé en peu de 
jours , comme l’a aufti été l'air produit par la déto- 
nation du Nitre dans l’Expérience 101. ce qui nous 
donne la raifon pourquoi 19 parties fur io de l’air, 
produit par l’inflammation de la Poudre à canon , 
écoient abforbées en dix-huit jours par les vapeurs 
fulphureufes de la Poudre à canon , comme Mon- 
iteur Hawkfbee l obferve dans fes Expériences Phy- 
fîco-méchaniques, pag. 83. 

J’obfervai dans la diftilation de la Corne vers la 
fin de l’opération , lorfque l’huile épaifle & fcctide 
mon toit, qu’il fe formoit de fort groffes bulles cou- 
vertes de pellicules épaifles & on&ueufès qui de- 
meuroient dans cet état pendant quelque tems , & 
dont il fortoit beaucoup de fumée quand elles ve- 
noient à crever. Je vis la même chofè dans la difti- 
lation de la graine de Moutarde. 

* 

Expériences faites fur des pierres tirées de la 
<veffie , de l'urine 9 & de celles du fiel 

M. Ramby , Chirurgien de la Maifon du Roy , 
me donna de ces pierres , fur lefquelles je fis les Ex- 
périences fuivances. 

Je diftilai une de ces pierres tirée de la vefïie dans la 
retortede fer ( fig .38 ) Elle pefoit *30 grains, & tl s’en 
falloir peu que fon volume ne fût de^-de pouces cubi- 
ques : il en fortit avec vivacité dans la diftilation ji 6 
pouces cubiques d’air élaftique^c’eft-à-dire^yldisle 
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volume de la pierre j de forte queparl’aCtion du feu 
il y eut plus de la moitié de cette pierre qui le con- 
vertit en air élaftique : cette quantité d’air eft à pro- 
portion plus grande que celle qui eft fortie par le 
moyen du feu de toute autre iubftance animale , 
végétale , ou minérale. La chaux qui refta apres l’o- 
pération pefoit 49 grains j c’eft- à-dire , - 1 - de la pierre, 
ce qui eft environ la même quantité de chaux que 
le DoCteur Slare a trouvé apres la diftilation & la cal- 
cination dei onces de calcul humain, » dont, dit-il, 
» une once & trois dragmes s’évaporerenr dans la 

• calcination après la diftilation , circonftanceeffen- 

• tielle , & dont les Chymiftes cherchent rare- 
» ment la caule. •» Tranfathcns pbilofophujues , abrège 
de Lowtorp pag . 17 p . L’on voit par cette Expérience,- 
ci que la plus grande partie de cette matière évapo- 
rée, étoit du véritable air élaftique. 

En comparant cette diftilation de la Pierre avec 
celle du Tartre du Vin du Rhin , Expérience 
L XXI II. nous voyons que ces deux matières don- 
nent plus d’air qu’aucune autre fubftance , & l’on 
peut obferver que cet air perdit auffi plus de fon éla- 
fticité que l’air de tous les autres corps * & comme 
ces affections font communes au calcul humain & 
au Tartre végétal , il eft à préfumer que le calcul eft 
un véritable Tartre animal * je trouvai même que la 
Pierre contenoit moins d’huile que le fang & les par- 
ties folides des Animaux , comme le Tartre du Vin 
du Rhin en contenoit aulîi beaucoup moins que les 
femences & les parties folides des V égétaux. 
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Je diftilai de la même maniéré des pierres tire'es de 
la vefticulc du fiel d’un Homme : elles pefoient 52, 
grains, & faifôient à très peu près la fixiéme partie 
d’un pouce cubique -, ce que je trouvai en prenant 
leur pefanteur fpécifiquc. Il fortit de ces pierres dans 
la diftilation 108 pouces cubiques d’air élaftique* 
c’eft-à-dire 648 fois leur volume , quantité à peu près 
proportionnelle à celle qui fortit du calcul. Une fi- 
xiéme partie ou environ de cet air élaftique fut ré- 
duite à un état fixe, il monta beaucoup plus d’huile 
dans la diftilation de ces pierres , que dans . celle du 
calcul ; une partie de cette huile fortoit du fiel féché 
& adhérent a la furface des pierres j elle formoit en 
s’élevant de grofles bulles comme celles quis’étoienc 
formées dans la diftilation des cornes de Dain. 

Une petite pierre de la vefticulé du fiel , grofte com- 
me un Pois , s’eft diftoute en fept jours dans une lef. 
five de Sel de Tartre * le Tartre s’eft aufli diftout 
dans la même leftîve , mais elle ne put diftoudre le 
calcul dont les parties font plus fermement unies. 

Un pouce cubique d’efprit de Nitre verfé fur 115 
grains de calcul le diftout en deux ou trois heures , 
en faifant beaucoup d’écume * il en fortit 48 pouces 
cubiques d’air , qui conferva toute fon élafticité , 
quoiqu’il demeurât plufieurs jours dans les vaifteaux 
de verre ( fig. 54. ) Une pareille quantité de Tartre 
fut diftoute dans le même tems par l’cfprit du Nitre, 
mais il n’en fortit point d’air élaftique , quoique le 
Tartre en contienne une fî grande quantité. Des 
petits morceaux de Tartre & de calçul furent tous 

Y 


Digilized by Google 


lyà LA 'STATiaUE ' 

difïous par l’huile de Vitriol en douze ou quatorze 
jours. De pareils morceaux de Tartre & de calcul 
furent en peu d’heures difïous par l’huile de Vitriol , 
fur laquelle je verfai graduellement à peu près une 
quantité égale d’efprit de corne de Cerf fait avçc de 
la Chaux , ce qui fit une grande ébulition , & caufa 
une chaleur confidérable. 

Quoique la Chaux qui reftoit après la diftifatiotî 
du Tartre dans l'Expérience L X X II I. coulât par dé- 
faillance , & que par conféquent elle contînt du Sel 
de Tartre : & quoique la Chaux du calcul diftilé ne 
coulât pas par défaillance , & ne contînt donc pas 
de Sel de Tartre , on ne peut cependant pas con- 
clure de là que le calcul n’eft pas une fubftance tar- 
tareufe , puifque par l’Expérience L X X 1 V. il eft 
évident que le Sel de Tartre lui-même * lorfqu’il eft 
mêlé avec une Chaux animale , fe diflile abfoîument j 
en forte que la Chaux ne coule pas par défaillance* 

Par la grande analogie qui le trouve entre ces 
Pierres & le Tartre , nous pouvons les regarder com- 
me du véritable Tartre animal , auffi-bien que les 
concrétions gravcleufes des Gouteux. 

La grande quantité d’air que l’on trouve dans ces 
Tartres , nous montre que les particules d’air non 
éîaftique , qui en vertu de la forte attraction donc 
elles font douées , travaillent fi fort à former lama- 
tiere nutritive des Animaux & des Végétaux, for- 
ment auffi quelquefois par cette même attraction 
des concrétions anomales , comme les pierres dans 
les Animaux , fur- tout dans les parties où les fluides. 
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fëjournenc fans mouvement comme dans les veflïes 
de l’urine & du fiel. Ces concrétions adhérent aufii 
fortement au côte 7 des urinoirs j &c. U s’en formé 
aufii de Tartareufes dans quelques fruits , & particu- 
lièrement dans les Poires ; mais ces concrétions fe 
réunifient enfemble en bien plus grande quantité , 
lorfque les fues Végétaux font fans mouvement com- 
me dans les tonneaux de Vin. 

♦ 

Cette grande quantité de particules d’air nonéla?-' 
flique qui fè trouve dans le calcul , loin de nous dé r 
courager , devroic nous animer à chercher cjuclqu^ 
difiolvant de la pierre ; fon analife nous y découvre 
en quantité les principes a&ifs , qui dans la fermen- 
tation font les principaux agens *, car M. Boy le y a 
trouvé de l’huile & une bonne quantité de fel volatil, 
& nous voyons ici qu’elle contient de plus une grande 
quantité de particules d’air non élaftique. La diffi- 
culté me paroît naître feulement de la proportion 
demefurée de ces dernieres. particules fermement 
unies enfemble par le foulfre , & le fel aux autres 
particules de la terre ou de la tête morte , dont la 
quantité eft fort petite. 


Expérience LXXVIII. 

• 

L A huitième partie d’un pouce cubique de Mer» 
cure ne fit qu’une expanfion infenfible dans la difti- 
lation , quoique faite avec la retorte de fer dans la 
forge d’un Serrurier au feu le plus violent , le Mer- 
cure fit une ébulition que l’on entendit à quelque 
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diftance, & même ébranla la retorte & le récipient; 
il ne produifit point d’air. Dans l’Expérience luivante 
l’expanfion de l’air fut auffi tout-à-fait infenfible. 

EXPERIENCE LXXIX. 

J e mis dans la meme retorte un demi pouce cubi- 
que de Mercure , & je la fixai à un très-grand réci- 
pient qui n’avoit point de trou à fon fond , en ada- 
ptant l’orifice du récipient au petit bout de la retorte 
{ qui étoit faite d’un canon de moufquet) par le moyen 
de deux gros morceaux de liège , qui entrant un peu 
avec force , remplifToient éxaétement l’orifice du ré- 
cipient: j’y avois auparavant fait un trou pour rece- 
voir le cou de la retorte, & j’avoisde plus recouvert 
toutes les jointures par une veffie fouple & féche , 
bien liée & bien jointe par defius : j’évitai à defTein 
de me fervir d’un lut où j’aurois pu foupçonner de 
l’humkfité, & j’efTuiai bien le dedans du récipient, 
avec un drap que j’avois fait chauffer. 

- Le Mercure fit une grande ébulition, & il en pafla 
une partie dans le récipient, aufii-tôr que la retorte 
fut échauffée jufqu a rougir : je ne laiffai pas que 
d’augmenter le feu jufqu a blanchir & prefque fondre 
la retorte , & je le confervai à ce degré pendant un^ 
demie heure : je cohobai très-fouvent pendant ce 
tems les parties de Mercure qui fe condenfoient & 
fe logeoient horifontalement vers le milieu du cou 
de la retorte : en foulevant le récipient , elles retom- 
boient au fond de la retorte , où elles faifoient une 
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nouvelle ébulition , ce qui ne ceflfa quelorfque tout 
fut diftilé du fond de la retorte. Je laifTai tout re- 
froidir , & je trouvai dans la retorte deux dragmes 
de Mercure , je perdis en tout 43 grains ; mais il 
n’y avoit pas la moindre humidité dans le réci- 
pient. 

Ainfiiî eft à croire , que M. Boy le & d'autres ont 
été' trompez par quelques circonftances aufquelles ils 
n’ont pas pris garde , lorfquils ont cru avoir tiré de 
l’eau du Mercure par la diftilation : ~ Cela m’arriva 
une fois , dit M. Boyle , mais je n’ai pû faire réulîir « 
cette Expérience Une fécondé. » Boyle , n sol. 3 . 

416. Je me fouviens , qu’il y a environ vingt ans, 
nous convînmes plufieurs perfonnes enfemble de 
faire cette Expérience dans le laboratoire du Collège 
de la Trinité à Cambridge-, & comme nous crûmes 
qu’il fe feroit une fort grande expanfion, nous Ju- 
tâmes une retorte de terre d’Allemagne à trois ou 
quatre grands vaifTeaux en forme d’aludels , qui abou- 
tiffoient à un grand récipient , comme a fait M. Wilfon 
dans Ton Cours de Chymie. Quand la retorte fut 
rouge, nous y fîmes entrer peu à peu, & parle trou 
d’une pipe à tabac qui y avoit été lutée à ce deffein , 
quatre livres de Mercure. Après la diftilation nous 
trouvâmes de l’eau avec du Mercure dans les vaif- 
féaux. Je foupçonnai dès ce tems-là qu’elle pouvoir 
venir de l’humidité de la retorte & du lut , & je me 
trouve aujourd’hui confirmé dans cette idée par cette 
Expérience-ci : il a plu rout le jour que je l’ai faite, 
ôc cependant je n’ai point eu d’eau dans la diftilacion 
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du Mercure ; ainfi quand il en vient, on ne doifpas 
l’attribuer à l’humidité de l’air. 

Expériences furies différentes altérations de l'air 
dans les fermentations. 

Nous avons vu dans les Expériences précédentes 
la grande quantité de véritable air élaftique que l’on 
obtient des liqueurs & des corps folides par !e moyen 
du feu , les mivantes nous montreront que la fer- 
mentation caufée par le mélange des differentes ma- 
tières, produit & abforbe aufli une grande quantité 
d’air. Cette méthode même de rendre &c doter à l’air 
fon élafticité parla fermentation , paroît pl|is confor- 
me à celle de la nature. 

Expérience LXXX, 

J e mis dans le matras b (fïg.54.) 16 pouces cubi- 

Ï ues de (ang de Mouton avec un peu d'eau pour le 
tire mieux fermenter ; j’y trouvai par l’abaiflement 
de l’eau de z en y , qu’il en étoit fbrti eii dix-huit 
jours 14 pouces cubîques d’air. 

EXPERIENCE LX XXL 

D u Sel volatil de Sel ammoniac mis dans une 
petite cuvette de verre , fous le verre renverlé % $ a a 
l hg. 3 j. ) ne produifit ni n’abforba d’air, non plus 
que plufieurs autres liqueurs de Sels volatils , tels que 
les efprits de corne de Cerf ; l’efprit de Vin & l’Eau- 
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forte ne donnèrent aufli point d’air ; mais le Sel am- 
moniac , le Sel de Tartre & refprit de Vin , tous trois 
mêlez enfemble , produifirent 16 pouces cubiques 
d'air , dont ils en abforberent i pouces en quatre 
jours , qu’ils reproduifirent enfuite. 

Expe ri ence L X XXII. 

* 

U N demi pouce cubique de Sel ammoniac avec 
un pouce cubique d’huile de Vitriol , donna le pre- 
mier jour 5 ou 6 pouces cubiques d’air-, mais les jours 
fuivans il en abforbaij pouces cubiques, & demeura 
plufieurs jours dans cet état. 

Avec autant d’huile de térébenthine & de Vitriol, 
ce fut à peu près la même chofe -, mais ce dernier mé- 
lange abforba plutôt que le premier. 

M. Geoffroy nous a montré, que le mélange des 
acides vitrioliques avec des fubftances inflamma- 
bles, donne du Soulfre commun, parles differentes 
comportions du Soulfre qu’il a faites * v fur-tout par 
le mélange de l’huile de Vitriol &c de Térébenthine 
te par leur analife après cette préparation , il à dé- 
couvert que le Soulfre n ’étoit qu’un acide vitrioli- 
que , joint à une fu bilan ce inflammable. Mémoire de 
1 * Academie des Sciences, armées ijo+. pag. 381* te Ou- 
vrages de Boyle , 'vol, s. pag* 2 ? 3- Notes . 

EXPERIENCE L X X X I I L 

. A u mois de Février, je verfai fur 6 pouces cubi- 
ques de poudre d écaillé d’Huîrre , autant de Vinaigre 
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de vin blanc ; ce mélangé en cinq ou fix minutes 
produifit 17 pouces cubiques d air , & en quelques 
heures n pouces cubiques de plus, en tout 19 pou- 
ces : en neuf jours il reprit & abforba doucement 11 
pouces cubiques d’air : le neuvième jour je verfaide 
l’eau tiède dans le vaiflfeau xx ( fïg. 34. ) ôc le jour fui- 
vant que tout étoit refroidi , les 8 pouces cubiques 
qui reif oient avoient encore été âbforbès * ainn la 
tiédeur aide quelquefois à la vertu abforbante des mé- 
langes , auifi bien qu’à leur vertu produ&rice ; & cela 
en élevant les vapeurs abforbantes , comme on le 
verra plus clairement dans la fuite. 

Un demi pouce cubique d’écailles d’Huître avec 
un pouce cubique d’huile de Vitriol ? produifit 32, 
pouces cubiques d’air. 

Les écailles d’Huître , avec z pouces cubiques de 
Préfure aigre qui fortoit de l’eftomac d’un Veau , pro- 
duisent en quatre jours 11 pouces cubiques d’air. 
Mais les écailles d’Huître avec la liqueur de l’effomac 
d’un Veau qui avoit été nourri de foin , ne donnè- 
rent point d’air, non plus qu’avec le ftel de Bœuf, 
l’uririe & la falive. 

Un demi pouce cubique d’écailles d’Huître & de 
jus de Bigarades, donnèrent le premier jour 18 pouces 
cubiques d’air : les jours fuivans ils lesabforberent, & 
même trois ou quatre pouces de plus, & quelquefois 
ils les reproduifirent encore. 

Ce fut la même chofe avec du jus de Citron. 

llfortitun peu d’air des écailles d’Huître & du lait 3 
mais dans le même tems le lait & le jus de Citron 

abforbcrent 
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abforberent un peu d’air , ee que fit auflfi la prefTure 
& le Vinaigre. La prefTure feule produifit un peu 
d’air, qu’elle abforba le jour fuivant , & fit aufii la 
même chofe lorfque je la mêlai avec de la mie de 
pain. 

Expérience L X X X I V. 

U n pouce cubique de jus de Citron avec autant' 
d’efprit de corne de Cerf ( fait fans addition d’au- 
cune matière étrangère ,- comme Chaux , &c. ) ab- 
forba en quatre heures, 3 ou 4 pouces cubiques d’air: 
le jour fuivant il en produifit t pouces; & le troifié- 
me jour comme le tems changea & paffa d’une cha- 
leur modérée au froid , le mélange abforba encore* 
cet air , & demeura dans cet état pendant un jour 
ou deux, 

L’ on verra clairement par les Expériences fuivan- 
tes, qu’ri fe trouve dans la fubftance des Végétaux, 
une grande cjuantité d’air incorporé avec eux , &c 
<jue l’on en fepare par la fermentation qui le rend 
elaflique. 

Expérience L X X X V. 

Le i. de Mars je verfai dans le matras£ ( fig.34.1 
41 pouces cubiques d’Ale * fortant du tonneau , od *Bicrre faite 
trente-quatre heures auparavant on Ta voit mile pouf HoubS 
fermenter : du 2. de Mars jufqu au 9. de Juin , elle 
produifit 63 9 pouces cubiques d’air dans une pro- 
grefiion fort inégale , plus ou moins , félon que le 
tems étoit chaud, frais ou froid f quelquefois dans 
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un changement du chaud au froid, elle réabforboit 
31 pouces cubiques. 

EXPERIENCE LXXXVI. 

Le t. de Mars , iz pouces cubiques de Raifins fecs 
àeMalaga , &c 18 pouces cubiques d’eau produifirenr, 
jufques & compris le 16. Avril, 411 pouces cubiques 
d’air , dont ils en re'abforberent 35 en deux ou trois 
jours de froid ; du zi. Avril au 16. de May, ils pro- 
duifirent 78 pouces cubiques ; après quoi , jufqu’au 
9. de Juin ils abforberent 13 pouces cubiques. Il y eut 
pendant cette faifon des jours fort chauds , avec beau- 
coup de tonnerre , ce qui détruit l’élafticité de lair. 
Nous comptons en tout 489 pouces cubiques d’air 
produit, dont 48 furent réabforbe's : la liqueur étoit 
après cela fort éventée. 

Par la grande quantité d’air que les Pommes pro- 
duifirent, comme on le va voir dans les Expériences 
jfuivantes : il eft très-probable que des Raifins mûrs, 
& % qui n’auroient pas été fecs comme ceux-ci , au- 
roient produit beaucoup plus d’air. 

Ces Expériences fur les Raifins & fur l’Ale , nous 
montrent que dans un tems chaud , ce n’eft pas en 
abforbant l’air que le Vin & la Bierre fe pouflent , 
mais que c’eft en fermentant Ôc en produifimt trop 
d’air qui peut pafier pour leur efprit vital : c’eftpar 
cette railon que ces liqueurs .fc gardent dans des 
caves fraîches, où l’air, ce principe de leur vigueur, 
fft toujours dans une jufte température fi . néceflàire 
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à leur confervation , que pour peu quelle change, 
le Vin eft en danger de fe gâter. 

EXPERIENCE LXXXVII. 

Le io. d’Août, 26 pouces cubiques de Pommes 
écrafées produifirent en treize jours 968 pouces cubi- 
ques , quantité' égalé à 48 fois leur volume : trois ou 
quatre jours après , elles réabforberent 28 pouces , 
quoiqu’il fît un tems fort chaud ; enfuite elles de- 
meurèrent en repos pendant plufieurs jours fans pro- 
duire & fans ablorber d’air. 

De la Caflonade , avec autant d’eau , produifit 9 
fois fon volume d’air. 

La fleur de Ris 6 fois fon volume. Les feuilles de 
Coclearia produifirent & abforberent de l’air. Enfin, 
les Pois , le Bled & l’Orge , produifirent beaucoup 
d’air par la fermentation. 

Nous fommes fûrs par 1 état d’expan fîon , & d’é- 
lafticité de cet air qui s’élève des Végétaux en fi 
grande quantité par la fermentation & par la diflolu- 
tion , qu’il eft bien de la nature du véritable air -, car 
de (impies vapeurs aqueufes dilatées , fe condenlè- 
roient bientôt par la fraîcheur v au lieu que cet air 
perfevere dans cet état plufieurs femaines , plufieurs 
mois , &c. Il eft évident auflî que cet air nouvelle- 
ment produit eft élallique , puifqu’il fe dilate & fe 
reflere comme l’air commun , felon qu’il fait chaud 
ou froid ; mais de plus , parce qu’il le comprime à 
proportion des poids dont jj eft çhargé , comme il 
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paroît par les deux Expériences fuivantes , qui mon- 
• trent auili la grande force des particules aeriennes , 
lorfqu’elles s échappent des Végétaux qui fermen- 
tent. 

Expérience LX XX VIII. 

J e mis des Pois jufqu’à moitié dans une forte bou- 
teille Ac(fîg. $6. ) dans laquelle je verfai du Mercure 
jufqu’à un demi pouce de hauteur , & de l’eau jufqu a 
la remplir ; enfuite je fixai par une vifie en b , letuiau 
long 5c étroit 4 b , 5c dont le bout d’en bas étoit en- 
foncé dans le Mercure, 5c touchoit prefque le fond de 
la bouteille. Les Pois tirèrent toute l’eau en deux ou 
trois jours , 5c par conféquent fe dilatèrent beaucoup, 
5c forcèrent le Mercure à monter dan6 le tube à 80 
pouces de hauteur ou environ. Ainfi l’air^nouvelle- 
ment produit dans la bouteille étoit comprimé par 
une force plus grande que celle de la prefliondedeux 
atmoipheres 5c demi : fi l’on balançoit la bouteille 5c 
le tube , le Mercure faifoir dans le tube entre % ôc b 
de grandes ofcillations -, ce qui prouve combien l’air 
comprimé dans la bouteille étoit élaftique, 

EXPERIENCE LXXXIX. 

J e m’aflurai encore par l’Expérience fuivante, que 
Pair nouvellement généré avoir une grande élafiieité. 

Je pris un pot épais de fer a bed ( fîg. 37. ) il avoit 
a pouces -^-de diamètre intérieur , 5c f pouces de pro- 
fondeur j j’y verfai du Mercure jufqu a un demi poucç 
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de hauteur , & je mis un peu de miel coloré au bout x 
du tuiau de verre % x qui étoit Icelle à fon autre bout * 
je mis enfuite ce tuiau dans un cylindre de fer n n , 
pour l’empêcher d’être cafTé par le renflement des 
petits Pois , dont je remplis le pot ; & y ayant verfé 
de l’eau jufqu a ce qu’il rut abfolument plein, je mis 
un collet de cuir entre la bouche & le couvercle du 
pot que j’avois moulé, afin de le faire mieux joindre, 
& je preflai fort le couvercle en bas dans une preflTe à 
Cidre. Le troifiéme jour , ayant tiré de la preflTe le 
pot, je l’ouvris, & je trouvai que toute l’eau avoit 
été cirée par les Pois , & que le Miel avoit été forcé 
par le Mercure de s’élever dans le tube de verre juf- 
qu’à. ( carie verre en étoit barbouillé jufqu’à cette 
hauteur ) parce moyen je trouvai que la preflion cau- 
fée par la or&lati ou des Pois avoit été égale à celle 
de deux atmofpheres , ôc ± ; & le diamètre du pot 
étaat de deux pouces , l’aire de fon ouverture de 
6 pouces quarrés , il fuit que la force de la dilatation 
de l’air entre le couvercle du pot étoit égale à 189 
livres. 

On voit même clairement , que la force expanfive 
de cet air nouvellement produit, eft infiniment fu- 
périeure à la puiflfance qui agifToit ici fur le Mercure 
dans ces deux Expériences * car cette même force 
dans la fermentation du Vin nouveau crève les plus 
forts vaiflfeaux ; & dans l’inflammation de la Poudre 
à canon , elles fait fauter les mines , & créver les ca- 
nons &c les plus fortes bombes. 

Cette efpe'cede jauge, dont je me fers dans cette 
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Expérience L XX XIX. avec quelque matière on* 
tftueufe , comme de lamelaffe , ou quelque autre fub- 
ftance femblable Sc colorée , que l’on mettroic fur le 
Mercure dans le bouc du tube , & qui ferviroicà mar- 
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pour ceia nxer cette jauge 

t-l~ r un corps qui feroit plus loger que l’eau, & qui s’en- 
fonceroit par un poids qu’on y attacheroic , & qui par 
, quelque moyen aifé s’en détacheroit auffi-tôt qu’il 

toucheroit le fond de la Mer -, en forte que ce corps 
Ôc la jauge remonteroient tout de fuite à la furfacede 
l’eau : il faudroit aufli que ce corps fût gros , & beau- 
coup plus leger que l’eau j afin que par fa grande 
éminence au defïus de l’eau , on pût le voir de plus 
loin y car il eft très-probable , que s’il defcendoit â 
de grandes profondeurs , il reviendroit au defïus de 
l’eau à une diftance confidérable du vaiffeau , quoi, 
que dans un tems calme. 

Pour une plus grande exa&itude , il faudra d’a- 
bord efTayer à differentes profondeurs , & même à la 
plus grande où la fonde pourra atteindre -, afin de 
découvrir par là fi lereffort de l’air eft change' &con- 
denfé , non feulement par la grande preflion de l’eau 
dont il eft chargé, mais auffi par le froid , félon les 
differentes profondeurs , & pour connoître les efp a- 
ces de tems que le corps employera à defcendre Sc 
à monter , afîn-de pouvoir fonder en conféquence un 
calcul pour les profondeurs où la fonde ne peut at- 
-teindre. 
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• Certe jauge montrera aufïi les differens degrés de 
compreflîon de lair dans la méthode ordinaire de le 
comprimer avec la machine pneumatique. 

Mais revenons au.fujet des deux dernieres Expé- 
riences qui nous ont fi bien prouvé Télafticire de cet 
air nouvellement produit. On peut fuppofer que cette 
élaflicité confifte dans les particularitez aerienne^ 
actives qui fe repoufTenc les unes les autres avec une 
force qui eft réciproquement proportionnelle à leurs 
diftances. Le Chevalier Ifaac Newton , cet illuftre 
Philofophe , au fujet delà génération de l’air & de la 
vapeur, nous dit dans fon optique , queflion ;i« 
que « les particules qui font forcées de fortjr de$ 
corps par la chaleur ou la fermentation fe trouvant # 
hors de la fphere de l’attra&ion du corps dont 
elles s’éloignent , en s’éloignant aufïi les unes des « 
autres avec grande force , occupent quelquefois un “ 
efpace un million de fois plus grand que celui « 
qu’elles occupoient auparavant dans le tems qif el- « 
les étoient fous la forme d’un corps denfe. Cette <* 
fi grande contraélion & cette vafte expanfion eft « 
incompréhenfibledans toute autre hypothefe , que « 
celle dunejpuifïance répulfive , enfuppofànt, com- “ 
me on l’a fait , les particules d’air à refïort & ra- » 
meules ou roullées comme des cerceaux, &c. »CcS 
Expériences confirment cette vérité -, car en montrant 
la grande quantité d’air qiii fort des corps qui fera 
mentent , elles prouvent non feulement la grande 
force avec laquelle les parties de ces corps devroient 
fe dilater ; mais combien aufïi il faudroit que ces 
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particules d’air fufTent refTerrées dans ces corps 
li elles y étoient à refTort ôc rameufes. 

Par exemple , dans le cas des Pommes écraféesqui 
produisent plus de 48 fois leur volume d’air , il eft 
évident que cet air , lorfqu’il eft contenu dans les 
Pommes, doit être comprimé au moins dans ~ par- 
tie de l’efpace qu’il occupe lorfqu’il en eft forti ; il 
fera donc 48 fois plus denfe : 8 c puifque la force de 
Pair comprimé eft proportionnelle à fadenfité, la 
force qui comprime & renferme cet air dans les 
Pommes doit être égale au poids de 48 de nos ar- 
mofpftercs , lorfque le Mercure dans le Baromètre eft 
au beau-, c’eft-à-dire, à 30 pouces de hauteur ; mais 
ztri pouce cubique de Mercure pefant 3580 grains y 
30 pouces cubiques qui font égaux au poids de notre 
àtmofphere, peferont par conséquent 15 livres 5 on- 
ces- iif grains y ainfl 48 de ces atmofpheres peferont 
plus de 735 livres ; ce qui eft donc égal à la force 
avec laquelle un pouce quarré de la furface de la 
Pommé comprimeroit l’air en fuppofant qu’il n’y eût 
point d’autre fubftance dans la Pomme que de Pair. 
Prenant donc 16 pouces quarrez pour la mefure de 
la fuperficie d’une Pomme, la force totale avec la- 
quelle elle comprimera Pair renfermé au dedans de 
la Pomme , fera égale à la preftion de 11776 livres ; 8 c 
puifque l’a&ion & la réa&ion font égales , ce fera au/fi 
la force avec laquelle Pair comprimé dans la Pomme 
tâcheroit de fe dilater , s’il y étoit dans un état éla- 
ftique y mais une aufli grande force expanfîve que 
celle-là ne pourroit être un inftant dans une Pomme 

fans 
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fans en brifer & pulvérifer la fubftance , même avec 
une très-violente explofion, fur-tout lorfque cette 
force feroit encore augmentée par les vives impred 
fions du Soleil. 

Nous devons tirer de pareilles conféquences de la 
grande quantité' d’air qui fort des corps , ou par la 
fermentation , ou par la force du feu. Dans l’Expé- 
rience LV. par exemple , où un morceau de Chêne 
produit 116 fois fon volume d’air , nous voyons bien 
que fi ces 116 pouces cubiques étoient dans un état 
élaflique , reflerrez dans l’elpace d’un pouce cubique, 
ils prefferoient contre les côtés du pouce cubique 
avec une force expanfive égale à la prelfion de 3310 
livres , en fuppofant qu’il ne contînt point d’autre 
matière que l'air : il prefTeroit donc par conféquent 
contre les fix côtés du cube avec une force égale à la 

I )refiîonde 19860 livres , force fiiffifante pour brifer 
e Chêne avec une grande explofion : l’on doit donc 
conclure raifonnablemcnt , que la plupart des parti- 
cules de cet air nouvellement produit étoient, dans 
un état fixe dans la Pomme & le Chêne , & que c’ell 
par le feu ou par la fermentation qu’elles acquièrent 
ce principe aétif de répuîfion qui les rend élaftu 
ques. * 

Le poids d’un pouce cubique de Pomme étant de 
191 grains, le poids d’un pouce cubique d’air de~de 
grain } ce poids d’air pris 48 fois , efi: environ égal à 
la quatorzième partie de la Pomme. 

Si nous ajoutons à l’air ainfi produit par une li- 
queur végétale quelconque dans la fermentation 

A a 
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celui que Ton peutenfuite en tirer par le feu dans la 
diftiiation , & encore à cette fomme la grande quan- 
tité d’air que nous avons trouvé par l’Expérience 
L XXIII. dans le Tartre qui adhère au côté du 
vaifTeau , l’on verra que cet air fait une partie très- 
confidérable de lafubftance des Végétaux , auffi-bien 
que de celle des Animaux. 

Mais quoique l’on doive juger , après ce que nous 
venons de dire, que la plupart de ces particules d’air, 
que les Liqueurs & les Végétaux contiennent , y 
réfident dans un état fixe qui les y unit intime- 
ment -, cependant il eft évident aufïi par l’Expérience 
XXXIV. & XXX VII I. dans laquelle une quan- 
tité innombrable de bulles d’air s’élèvent continuel- 
lement de la fève de la Vigne , qu’il y a donc une 
quantité confidérable d’air dans les Végétaux qui y 
réfide dans un état élaftique , & qui en fort de même, 
fur-tout lorfque la chaleur de la laifon augmente fon 
a&ivité. 


Effets de la fermentation des fubflances minérales 

fur l'air. 

^ * 

J’à i montré ci-defTus que l’a&ion du feu dans la 
diftilation peut faire fortir de l’air des fubftances mi- 
nérales , les Expériences fuivantes vont nous fournir 

Ï dufieurs exemples de la grande quantité d’air que 
es mélanges peuvent ou produire ou abforber , ou 
alternativement produire & abforber félon leurs dif- 
férentes natures. 
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EXPERIENCE XC. 

J e verfaifur un anneau d’or de moyenne gro fleur, 
& que j’avois rendu fort mince en l’applatiflant , 
deux pouces cubiques d’eau régale j l’or fut tout dif- 
fout le jour fuivant; les bulles d’air montèrent con- 
tinuellement pendant la diflolution , & formèrent en 
tout 4 pouces cubiques d’air j mais comme l’or ne 
perd rien de fon poids par la diflolution , les 4 pou- 
ces cubiques d’air , qui pefent plus d’un grain, for- 
cirent donc néceflairement de l’eau régale * ce qui eft 
très-probable , puifqu’il y a des particules d’air dans 
les efprits acides -, car il» abforbent l’air par l’Expé- 
rience LXX V. &cet air abforbé regagne fon élafti- 
cité lorfque les efprits acides aufqucls il écoit attaché 
font plus fortement attirés par les particules de 
l’or, que par les fîennes. 

Expérience XCI. 

Un quart de pouce cubique d* Antimoine , &c deux 
pouces cubiques d’Eau regale , produifirent 38 pouces 
cubiques d’air pendant les premières trois ou quatre 
heures * enfuite ils abforberent en une heure ou deux 
14 pouces cubiques : on doit obferver que l’air fe 
produifoit , tandis que la fermentation étoit petite 
& au commencement du mélange des matières j mais 
lorfque la fermentation devenoit plus grande , & que 
les fumées montoient vifiblement , alors il y avoir 
plus d’air abforbé , qu’il n’y en avoir de produit. 

A a ij 
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Et pour fçavoir fi l’air étoit abforbé feulement par 
les fumées de l’Eau regale , ou bien par les vapeurs 
acides fulphureufes qui s’élevoient de l’Antimoine, 
je mis deux pouces cubiques d’Eau regale dans le 
matras b (fig. 34.) & je 1 échauffai en verfant une 
grande quantité d’eau chaude dans la cuvette x x , 
qui étoit elle-même dans un plus grand vaifTeau qui 
retcnoit l’eau chaudeau tour d’elle * l’air ne fut point 
■abforbé : car lorfque tout fut refroidi , l’eau demeura 
au point % * ou je l’avoismife d’abord. Je trouvai la 
même chofe, lorfqu’au lieu d’Eau regale, je mis feu- 
lement de l’efprit de Nitre dans le matras b , quoi- 
que dans la diftilation de*l’Eau forte ( Expérience 
L X X V. ) il y eût un peu d’air qui fût abforbc : il cfi: 
donc probable que la plus grande partie de cet air, 
& peut être le tout fut abforbé par les vapeurs qui 
montèrent de l’Antimoine. 

EXPERIENCE X CI L 

U N jour de Février qu’il faifoit très-froid , je 
verfaifur ~ de pouce cubique d’ Antimoine en pou- 
dre un pouce cubique d’Eau forte dans le matras b 
( fig. 34. ) les vingt premières heures , ce mélangé 
produifit environ 8 pouces cubiques d’air, après quoi 
le tems s’étant un peu radouci, il fermenta plus vîte-,de 
forte qu’en deux ou trois heures il produifit de plus 
tz pouces cubiques d’air ^ mais la nuit fuivante étant 
fort froide , il cefia prefque d’en produire. Je verfai le 
lendemain matin de l’eau chaude dans le vaifTeau xx , 
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ce qui renouvella la fermentation ; en forte qu’il en 
fortic encore 40 pouces cubiques d’air. 

La malTe fermentée reffembloit à du Souffre com- 
mun j en l’échauffant au feu , il fe fublimoit un Souffre 
rouge dans le col du matras , & au deffous un Souffre 
jaune * ce Souffre , comme M. Boyle le remarque y 
+vol, 3.pdg. 272. ne viendroic pas par l’aéHon du feu 
toute feule , & fans une digeftion précédente dans 
l huile de Vitriol ou dans l’efprir de Nitre.Si nous com- 
parons la quantité d’air que nous avons obtenu par la 
fermentation dans cette Expérience, avec celle que 
nous avons obtenu par le feu dans l’Expérience LXIX. 
nous trouverons que la fermentation nous en a donné 
cinq fois plus que le feu * ainfi la fermentation eft un 
diffolvant encore plus fubtil que le feu : il y a cepen- 
dant quelques cas où le feu produit plus d’air que la 
fermentation. 

Un demi pouce cubique d’huile d’Antimoine, & 
autant d’Eau forte , produifïrent 36 pouces cubiques 
d’air , qui fut abforbé le jour fuivant. 

EXPERIENCE XCIII. 

Un pouce cubique d’Eau- forte fur -J- de pouce de Li- 
maille de fer abforba 17 pouces d’air en quatre jours, 
au mois de Février ; & encore 3 ou 4 pouces de plus en 
verfant de l’eau chaude fur le vaifTeau x x. 

Au mois d’ Avril dans un tems chaud, ce mélange 
abforba plus rapidement 12 pouces d’air en une heure. 

Expérience X CI V. 

Un pouce cubique d’Eau-forte, ôc~ de Limaille dé 
fer avec autant d’eau x abforberent en une demie 
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heure le 1 1. de Mars , cinq ou fix pouces d’air -, enfuice 
ils reproduifirent cette même quantité d air dans 
l’heure fuivante , qu’ils abforberent de nouveau dans 
les deux heures qui fuivirent celle-ci -, le lendemaia 
ils abforberent encore n pouces , après quoi ce me r 
Linge demeura dans un état de repos pendant quinze 
ou vingt heures , puis il produifit 3 ou 4 pouces d air , 
&: enfin il revint à l’état de repos , dans lequel il de- 
meura pendant cinq à fix jours. 

Un fait allez remarquable , c’eft que les memes 
mélanges pafToient fucceffivement par tous ces états, 
tantôt avec, & tantôt fans aucune altération fenfible 
de la température de l’air. . 

Üh pouce cubique d’huile de Vitriol, 6 c --de Li- 
maille de fer , ;ne ferménterent pas fenfiblement , 6 c 
ne donnèrent que très-peu d’air; mais en les mêlant 
avec un pouce d’eau, ils produisent 43 pouces d air 
en vingt un jours : de ces 43 pouces il y en eut 3 d’ab- 
forbés pendant les trois ou quatre jours fuivans, qui 
furent reproduits enfuite par un changement de tems 
au chaud , 6 c enfuite encore abforbés lorfque le tems 
devint frais. 

Un quart de pouce de Limaille de fer , un pouce 
d’huile de Vitriol , 6 c 3 pouces d’eau , produifirent 108 
pouces d’air. 

De la Limaille de fer , de l’efpritdeNitre 6 c autant 
d’eau , abforberent de l’air : de la Limaille de fer 6 c de 
l efprit de Nitre feuls en abforberent aulli , mais moins 
quelorfqu’on ajoûtoit de l’eau à ce mélange. 

Un quart de pouce de Limaille de fer , 6 c un pouce 
de jus de Citron, abforberent deux pouces d’air. 

Expe- 
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& 

Expérience X C V. 

«• A 

D e la Limaille de fer & un demi pouce cubique 
d’efprits de corne de Cerf abforberent un pouce & 
demi d air. De la Limaille de cuivre avec un demi 
pouce cubique de ces memes efprits de corne de 
Cerf, abforberent 3 pouces cubiques d’air , & firent 
une couleur bleue très-foncée , qu’ils confervoient 
longtemsenleslaiflant expofes à l’air. Les efprits de 
Sel Ammoniac & la Limaille de cuivre , firent la 
même chofe. 

/ 

Le quart d’un pouce cubique de Limaille de fer, 

& un pouce cubique de Soulfre réduit en poudre & 
en pâte avec un peu d’eau , abforberent en deux jours 
19 pouces cubiques d’air: il eft vrai que je verfai de 
l’eau chaude dans la cuvette xx ( fig. 34. ) pour aug- % 
menter la fermentation. 

Le quart d’un pouce cubique de Limaille de fer , 

& un pouce cubique de Charbon de * Ne vc aft 1 e * * Le charbon 
pulverifé , produisirent 7 pouces cubiques d’air en eft^char- 
trois ou quatre jours : je ne m’apperçûs pas que ce bon , de terre 

/* J » / 1 rc\ r 1 • 1 o 1 ir 1 i ' T 00 *’ on a P* 

mélangé s echauftat comment celui du Soulrre & de portcàRducn 
la Limaille de fer. gcs?. 1 ** 

Du Soulfre & du Charbon de Newcaftle réduits 
en poudre & mêlés enfemble , ne produifirent ni 
n’abforbcrent d’air. 

De la Limaille de fer & de l’eau , abforberent 3 ou 
4 pouces cubiques d’air : fi l’on met beaucoup d’eau 
fur la Limaille, l’air eft moins abforbé; & loit qu’il 
k foit peu ou beaucoup > cela k fait ordinaire- 
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ment? pendant les trois ou quatre premiers jours*' 

De la Limaille de fer & de celle de la Marcaffite 
de Walton , de l’Experience L X X. abforberent en- 
viron le double de leur volume d’air en quatre jours. 

De la Mine de cuivre & de l’Eau forte , ne produi- 
sent ni n’abforberent d’air -, mais en y ajoutant un 
peu d’eau elles en abforberent. 

Le quart d’un pouce cubique d’Etain , & un demi 
pouce cubique d’Eau forte , produifirent 2 pouces 
cubiques d’air ; une grande partie de l’Etain fe ré- 
duifit en chaux blanche. 

* 

f 

EXPERIENCE X C V I. 

Le 1 6. Avril, je verfai un pouce cubique d’Eau 
forte fur un pouce cubique de Marcaffite de Walton 
pulvérifée : ce mélange fermenta violemment avec 
phaleur & fumée , & s’étendit dans un efpace de 
200 pouces cubiques j peu après il fe condenfa Ôc 
revint à fon premier volume , & dans ce tems il ab- 
forba 85 pouces cubiques d’air. Enverfant fur le mé- 
lange autant d’eau qu’il y avoit d’Eau forte , la fer- 
mentation fut encore plus violente , & il produifit 80 
pouces cubiques d’air. 

Je répétai ces Expériences plufieurs fois fans eau ; 
&c avec de l’eau ; elles eurent conftamment les m êmes 
effets -, cependant ce même minerai avec de l’huile 
de Vitriol &: de l’eau abforba de l’air ; le mélange 
même s’échauffa, mais fans y faire grande ébulition. 

Mais ce même minéral , avec autant d’efprit de 

Nitre 
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Nitre que d’eau , produifit de l’air qui avoit la qua- 
lité d’aoforber l’air frais qu’on faifoic encrer dans le 
vaifieau. 

EXPERIENCE XCVII. 

« 

J e mis dans un matras un pouce cubique de Mar- 
cafïite de Walton, pulverilec , avec autant d’Eau- 
forte > & dans un autre matras de même grofleur , 
je mis un pouce cubique de Marcaffite de Walton , 
pulve'rife'e , avec autant d’Eau forte & d’eau : je péfai 
exactement les ingre'diens & les vaifleaux , avant & 
après la fermentation , & je trouvai que fur le ma- 
tras dans lequel il n’y avoit point d’eau , il fe perdit 
en fume'e une dragme & cinq grains, &que fur l’au- 
tre , dont les ingre'diens fumèrent beaucoup plus , il 
fe perdit 7 dragmes , un fcrupule , & 7 grains : celui- 
ci perdit donc fix fois autant que le premier.. 

EXPERIENCE XCVII I. 

U N pouce cubique d’Eau-forte verfée fur autant 
de Charbon de Nevcaftle pulvcrife, abforba 18 pou- 
ces cubiques d’air en trois jours , & les trois jours 
fuivans il en produifit 11. Si l’on verfoit de l’eau tie'de 
fur le vaifieau x *.(fig. 34.) le mélange reproduiioic, 
tout ce qu’il avoit ablorbé. 

Un pouce cubique d’Eau-forte verfée fur autant 
de Soulfre commun, ne produifit &n’abforba point- 
d’air, même enverfânt de l’eau chaude , fur le vaifé 
fèau x 
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Un pouce cubique d’Eau forte verfée fur un pouce 
cubique de Caillou réduit en poudre fine , abforba 
ii pouces cubiques d’air en cinq ou fix jours. 

De l’Eau-forte, autant d’eau , 5c autant de poudre 
* pierre mnf- Cailloux de Briftol * abforberent féize fois leur. 
mTiTJyftai volume d’air. La même quantité d’Eau-forte & de 
poudre de Cailloux de Briftol fans eau , n’abférberent 
plus lentement que 7 fois leur volume d’air. 

Du Marbre de Briftol pulvérifé , ou pour mieux 
dire , de la poudre des matrices qui contiennent les 
Cailloux de Briftol , avec une bonne quantité d’eau 
par defïus , ne produisit & n’abforba point d’air. L’on 
fait affez que l’Eau de Briftole ne pétille pas comme 
d’autres Eaux minérales. 


Expérience XC1X. 

D e l’Eau régale verfée fur de l’Huile de Tartre par 
défaillance , produifoit beaucoup d’air ^ mais il eft à 
croire qu’il fortoit principalement de l’Huile de Tar- 
tre i carie Sel de Tartre en contient beaucoup. Voy^X, 
Expérience L XXIV. 

De l’Huile de Vitriol verfée fur de l’Huile deTar-’ 
tre par défaillance , eut le même effet -, & de l’Huile 
de Tartre verfée goutte à goutte fur du Tartre bouil- 
lant, produifit beaucoup d’air. 

De l’Huile de Vitriol, & autant d’eau verfée fur 
du Sel marin, abforberent ij pouces cubiques d’air ; 
fi la quantité étoit double de celle de l’Huile de 
VjtrioL celle de l’air abforbé étoit de moitié moindre- 
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EXPERIENCE C. 

J b vais maintenant montrer ici comment les Mi. 
fiéraux Alcalins agitent fur l’air dans la fermenta- 
tion; 

Un pouce cubique de Craye en pierre, & non pul- 
ve'rifée, & autant d’Huiie de Vitriol, fermencerent 
d’abord beaucoup ; enfuite ils fermencerent un peu 
moins pendant les trois jours qui fuivirent , & ils 
produisent en tout ji pouces cubiques d’air : la 
Craye n’etoit qu’un peu difToute à la furface. Lfc 
tiers d’un pouce cubique de Craye, qui pefoit 146 
grains , projette fur 2 pouces cubiques d’efprit de Sel, 
produite 8i pouces Cubiques d’air , dont il y en eut 
3 6 d’abforbés en neuf jours. 

L’Huile de Vitriol verfee fur la Chaux , faite de 
cette même Craye , abforba beaucoup d’air : la fer- 
mentation étoit fi violente , quelle calfoit les vaif- 
fèauxde verre, & que j ecois obligé de mettre les in* 
grédiens dans un vaiteau de fer. 

Deux pouces cubiques de Chaux vive, & 4 pouces 
cubiques de Vinaigre de Vin blanc, abforberent en 
quinze jours 22 pouces cubiques d’air. 

• Deux pouces cubiques de Chaud vive, & 4 pouces 
cubiques d’eau , abforberent en trois jours 10 pouces 
cubiques d’air. 

Deux pouces cubiques de Chaux, &r autant de Se! 
Ammoniac , abforberent ny pouces cubiques d’air: 
les fumées qui s’élevoient de ce mélange dévoient 
être par conféquent bien fuffocantes. 

Bbij 
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Une quarte de Chaux quon avoit laifle éteindre 
d’elle-même peu à peu pendant quarante-quatre 
jours fans aucun mélange, n ’abforba point d’air. 

Un pouce cubique de Belemnite pulvérifée % tirée 
d’une mine de Craye , ôc un pouce cubique d’Huile 
de Vitriol , produifirent en cinq minutes, le 3. de 
Mars , 35 pouces cubiques d’air : le 5. de Mars ils en 
avoient produit 70 de plus 3 mais le 6. Mars jour d’une 
forte gelée, ils abforberent 12. pouces cubiques d’air; 
de forte qu’il y en eut en tout 105 de produits , &c 
11 d’abiorb es. 

Des Belemnites pul vérifiées , & du jus de Citron , 
produifirent beaucoup d’air. 

Les Etoiles , les Pierres Judaïques , les Selenites , 
avec l’Huile de Vitriol , en produifirent auffi beau- 
coup. . . . • 

Expérience CI. . ) 
** •* » » ' 

.Des Cendres gravelées , du Sel décrépite, & du 
Colcotharde Vitriol placés l’un apre's l’autre, fousle 
verre renverfé (fïg. 35.) augmentèrent en pe- 

fanteur par l’humidité qu’ils tirèrent de l’air , mai$ ils 
n’abforberent point d’air élaftique. La même choie 
arriva au Sel lixiviel du réfidu de la diftilation duNitre. 

Mais 4 ou 5 pouces cubiques de Fraifi nouveau, 
& pulvérifé de Charbon de NevcaiUe , abforberent 
en fept jours 5 pouces cubiques d’air élaftique * & le 
Pholphore * en poudre qui s’allume à l’air auifi-tôt 
qu’il y eft expofé , abiorba 13 poucçs cubiques d’ajr en 
çinq jours. 


DES VEGETAUX, Chap. VI. 197 

EXPERIENCE CIL- 

Nous allons voir dans les Expériences fui vantes 
les effets des Corps brulans & enflammés , & ceux de 
la refpiration des Animaux fur l’air. 

Je plaçai fur le piédeftal fous le verre renvcrfé 
fîg. 35. ) un morceau de papier brun quiavoic 
été trempé dans une forte folution de Nitre, &en^ 
fuite bienfechéj je.mis le feu au papier, par le moyen 
d’un verre brûlant - y le Nitre détonna & brûla vive- 
ment pendant quelque tems , jufqu a ce que le.verre 
fût fi. rempli de fumées , quelles éteignirent 
la flamme : l’expanfion caufee par le Nitre enflammé 
occupoit un elpace plus grand que celui du volume 
de deux quartes. Quand tout fut refroidi, je.trouvat 
que cette petite quantité de Nitrédétonifd ivojt pro* 
auit 80 pouces cubiques dair*, mais l’élafticité de 
nouvel air diminua tous les jours , & cela de la même 
maniéré que celle de l’air de la Poudre à canon, ob^ 
fervée par M. Havkfbee > Qc rapportée dans Tes Ex; 
périertces Phjfico. Mêcbdntques , pag. s 3. car il trouva que 
de 10 parties que cet air occupoit , il en abandonna 
19 , dont l’efpace fut rempli par leau qui montoit , &c 
que cet air demeura pendant huit jours dans cet étatr 
fans varier ^ & je trouvai de même qu’une partiecon- 
fidérable de l’air produit par lé feu dansfa diftilation 
de plufieurs matières , perdit par degrés fon élafti- 
cite peu de jours après la diftilation ; mais cela n’arri- 
voit pas quand la diftilation fe faifoit à travers l’eau, 

comme dans l’Expérience LX X VII. : U 
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EXPERIENCE C I I I. 

J e plaçai for le même piédeftal de grandes mè- 
ches faites de charpie de vieux linge , & trempées 
dans du Soulfre fondu -, i’efpace vuidc au dedans du 
vaifleau au defliis de la forface * K ( fig* 35- ) l’eau > 
étoir égal à 2014 pouces cubiques : la quantité d’air 
abforbé par les mèches enflammées , fut de 198 pou- 
ces cubiques * c’eft-à-dire ^de celle de tout l’air con- 
tenu dans le vaiflèau. - - 

Je fis la même Expérience dans un plus petit vaif- 
{e&uzzdd ( fig. 35. ) qui neconrenoit que 594 pouces 
cubiques d’air -, il y en eut 150 d’ablorbés, c’efhà- 
dire , unbon quart du tout $ ainfi quoique les mèches 
enflamm ées abforbent plus d’air dans les grands vaif 
féaux, où elles brûlent plus long-tems que dans les 
petits où elles s éteignent 1 plus vite ; cependant par 
proportion aux volumes des vaiffeaux , elles en ab- 
îorbent plus dans les petits que dans les grands. Une 
autre mèche allumée & mile dans l’air infe&é des 
vapeurs de la première , { s’éteignoit bien plus prom- 
ptement * car elle ne brûloit pas pendant la cinquiè- 
me partie du tems que la première avoir brûlé , & 
Cependant elle abforboit à peu près autant d’air que 
la première. 

' La même chofe arriva à des chandelles allumées. 

EXPERIENCE CIV. 

' . * • - * 

De la Limaille de fer, & autant de Soulfre pro- 
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jettes enfemble fur un fer rouge placé furie piédeftal 
fous le verre renverfé ( fig. 35. ) abforberent 

beaucoup d’air ; l’Antimoine &c le Soulfre firent: la 
même chofe : il eft donc probable que les volcans 
dont les matières inflammables font principalement 
compofees de Soulfre & de particules minérales ou 
métallines , abforbent plutôt de l’air qu’ils n’en pro- 
duifent. 

Par l’Expérience Cil. nous voyons que l’air pro- 
duit par le Nitre , perd en bonne partie fon élafticité, 
puifqu une grande quantité de cet air eft réabforbé 
peu de jours après qu’il a été produit j mais l’air qui 
eft abforbé par le Soulfre brûlant ou par la flamme 
d’une chandelle , ne recouvre pas fon élafticité , au 
moins tandis qu’il eft renfermé*dans mes verres. 

Expérience CV. 

J e fis plufieurs eflais , pour fçavoir fi l’air infefté 
des vapeurs du Soulfre enflammé , eft auffi compref* 
fible que l’air ordinaire, & cela en comprimant dans 
la machine pneumatique de l’air infeébé , & de l’air 
ordinaire dans des tuiaux femblables; je trouvai que 
le premier ne fe comprime gueres plus que le der- 
nier : à la vérité je ne pûs arriver à un dégré exaéfc 
de certitude à cet égard * parce que les fumées du 
Soulfre détruifoienten même tems l’élafticité de l’air r 
j’avois eu foin de donner à l’air infeété & à l’air ordi- 
naire le même degré de température, en plongeant 
les tuiaux qui les contenoient dans la même eau froide* 


100 


LA S T A T I QJJ E 

Expérience C VI 

J e plaçai fous le récipient renverfé % z dd ( fig- 55-ï 
une chandelle allumée d’environ ^-de pouce de dia- 
mètre , & tout de fuite je tirai avec un fyphon l’eau 
jufqu’à^ç; j otai le fyphon; l’eau defcendit pendant 
quinze fécondés , & enfuite elle s’éleva , quoique la 
chandelle continuât de brûler , & par conféquent 
d’échauffer l’air pendant trois minutes. Une chofeà 
remarquer , c’eft que la furface de % % de l’eau ne 
s'élevoit pas par des degrés égaux , quelquefoismê- 
me elle etoit ftationaire ,. & fon mouvement étoic 
tantôt vite, tantôt lent; mais toujours plus promtà. 
mefure que les vapeurs étoient plus déniés. Aulfi-tôt 
que la chandelle seoeignoit , je marquois la hauteur 
de l’eau au delTus de ^ ^ ; la différence de ces deux: 
hauteurs étoit égale à la quantité d’air dont l’élafti- 
cité étoit détruite par la flamme de la chandelle- 
Apre's que la chandelle étoit éteinte , l’air contenu 
dans le récipient fe refroidifloit , & par conféquent 
fe condenfoit; aulli l’eau continuoit-elle à s’élever au 
deflus de la marque, non feulement jufqu a ce que- 
tout étoit froid, mais même pendant vingt ou trente 
heures apre's, elle demeura a cette derniere hauteur 
pendant plufieurs jours , que je gardai les chofes 
dans cet état ; ce qui montre que cet air ne recouvre 
point l’élafticité qu’il perd. 

Pour une plus grande exa&itude , je répétai cette 
Expérience , en plaçant d’abord la chandelle fous le 
récipient, 6c l’allumant enfuite par le moyen d’un. 

verre 
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verre brûlant qui mectoit le feu à un morceau de 
papier brun trempé dans une forte folution de Nitre , 
j & dans du Soulfre fondu , ou fimplement dans une 
forte folurion de Nicre , puis fécbé & fixé au lumi- 
gnon de la chandelle. 

Le Dodleur Mayov trouve en général , que le vo- 
lume d’air diminue d’une trentième partie ; mais il 
ne fait pas mention de la grandeur du vaiffeau de 
verre , /ous lequel il mit la ehandelle allumée : De 
Spir. Nitr. Aerefpag. tor. 

La capacité du vaiflfeauau deffus de %% , étoit dans 
mon Expérience égale à 1014 pouces cubiques, Ôc la 
vingt-fixiéme partie de l’air qu’il contenoit , perdit 
fonélafticité. : 

Je ne pus venir about de rallumer la chandelle 
avec un verre brûlant dans cet air infecfté ; mais en 
l’allumant après l’en avoir tirée, Ôc la remettant en- 
fuite, elle ne brûloit que pendant un tems cinq fois 
plus court que celui de la première fois , ôc dans cè 
peu de tems elle ôtait l’élafticité à une auffi grande 
quantité d’air. Je répétai cette Expérience plufieurs 
fois , & je trouvai toujours la même chofe : donc l’air 
épais ôc chargé de vapeurs , perd en tems égaux, 
plus de foç elafticité que l’air clair. * 1 

Lorfque les vaifTeaux font égaux , ôc la groiTeur 
des chandelles inégales , Télafticité de l’air eft plus 
détruite par la grofTe chandelle , que par la petite ; 
& lorfque les chandelles font égales & les vaiflèaux 
inégaux, Télafticité de i’air eft plus détruite dans le 
petit vaiffeau que dans le grand. . 
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Dans les fermentations il fe produit & s'abforbc 
plus d’air ( toutes chofes pareilles ) dans les grands , 
que dans les petits vaiffeaux. Par exemple , le mé- 
lange de l’Eau regale Sc de l’Antimoine, (Expé- 
rience X C I. ) abiorboit une plus grande quantité 
d’air lorfque je me fervois d’un plus grand vaiffeau. 
De même le Soulfre &c la Limaille de fer abforboienc 
dans un grand vaiffeau 19 pouces cubiques d’air , & 
ils n’en abforborent que très peu lorfque le vaiffeau 
n’en contenoit que $ ou 4 pouces. J’ai fouvent ob^ 
fervé , que fi-tôt qu’une quantité d’air , grande ou 
petite eft mêlée de vapeurs abforbanccs jufqu’à un 
certain point , Feffet de ces vapeurs ceffc ; car eiïcs 
n’abforbem plus d’air, tandis que la même quantité 
„ de matières abforbantes dans une plus grande quan- 
tité d’air en auroit abforbé davantage - y . & voilà 
pourquoi je n’ai jamais pu détruire entièrement le- 
lafticité de l'air renfermé dans mes vaiffeaux x (bit 
due ce fût de l'air ordinaire , ou de l’air nouvellement 
fcrti des matières fermentées ou diflilées* 

’c •• • « 

E X P E R. I B N C E C V I I. 

.. f . 

r ' 1 

Le Do&etrr Mayow a trouvé , que la /cfpirarion 
d’une Souris dçcruifoit 1 a quatorzième partie de Pair 
contenu dans le vaiffeau de verre où elle étoic enfer- 
mée : De Spir. Nier. Jëref. pag. 104- Je répétai cette 
Expérience le *8. May , jour bien chaud , en plaçant 
fur le piédeftal fous le verre renverfé jç % 4 4 ( fîg. 3 
un Rat qui avoir pris courfon accroiflement: d’abord 
, > 
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Peau bailla un peu , ce qui fut occafïonné par la cha- 
leur du corps de l’animal qui raréfia l’air ; mais peu 
de minutes apres , l’eau commença de monter & con- 
tinua de s’élever pendant tout le rems que l’animal 
vécut, qui fut environ de quatorze heures *, il étoit 
renfermé dans un vaiffeau qui conteuoit 2014 pouces 
cubiques d’air , dont il y en eut 75 d’abforbés; c eft? 
à-dire, la vingt feptiéme partie du tout , ce qui eft à 

S eu prés égal à la quantité qui fut abforbée par la 
amme d’une chandelle dans le même vaifleatrCEx^ 
périence C V l ). Je plaçai dans le même teins do 
îa même maniéré un autre Rat , mais de moitié plus 
petit & plus jeune que le premier, lous un vaidean 
qui conteooit 594 pouces cubiques d’air ^ il y vécut 
dix heures , &c il y en eut 45 pouces d’abforbés * c’cft- 
à-dire ~ partie du tout. Un Chat de trois mois vécut 
une heure fous le même vaifleau , &abforba 16 pom 
ces cubiques d’air , — partie du tout , ( déduéfion faite 
dans cette ellimation du volume du corps du Chat ): 
Une chandelle dans le même vaiffeau s’éteignic au 
bout dune minute , & pendant ce petit tems abforba 
54 pouces cubiques d’air , la onzième partie de tout 
celui qui y étoit contenu. 

Et la refpiration des. Animaux abforbe, comme le 
Soulfrc enflammé & les Chandelles allumées , plus 
d'air dans les grands vaiflfeaux que dans les petits j 
mais plus à proportion de la capacité dans les petits 
que dans les grands. 

Ccij 
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EXPERIENCE CVIII. 

L’ Expérience fuivante , nous apprend que lai 
refpiration des Hommes fait perdre a l'air fba éla- 
sticité. 

Je pris une vefïie , je la mouillai pour la rendre 
fouple : dans le col de cette veffieque j’avois coupé 

£ our en aggrandir l’ouverture ,. je ns entrer le gros 
out d’un robinet de bois, que je liai bien à la veflie ; 
elle contenoic avec le robinet 74 pouces cubiques 
d’air : je mis le périt bout du robinet dans ma bou- 
che , & je fouinai jufqu a ce que la veiïie fut bien 
tendue & bien pleine d’air $ enfuite ferrant, mes na- 
rines , je fis en forte de ne refpircr que Tair contenu 
dans la veflîe ; en moins d’une demie minute , je 
fentis une difficulté confldérable à refpirer > étant 
obligé de tirer mon halene fort vite ; au bout de la 
minute la fuffocation devint fi grande,, que je fus 
obligé, de quitter prife : fur la fin de la minute la 
veifie étoit devenue fi flafque & fi peu tendue, que je 
ne la remplifibis pas à moitié par la plus grande ex- v 
piration qu’il m’étoit poifible de faire dans cet état 
d’aftmatique , où je voyois évidemment que ma poi- 
trine étoit auffi baifTée que lorfque nous chafions 
dans un autre tems tout l’air qiii y eft contenu. Il eft 
donc certain qu’une partie ^confidérable de l'éla/fi- 
cité de l’air contenu dans mes poumons & dans la 
vcflie , fut ici détruite : en ne la fuppofànt que de 
ao pouces cubiques , elle fera la treiziéme partie de 
tout l’air que je refpiraiycar la vefiie en conxenoit 
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74 , & 1 ' on va voir dans l’Expérience fuivante que 
les poumons en contiennent environ 166 , ce qui fait 
en tout 240 pouces cubiques. 

Cet effet de la refpiration fur l’élafticité de l’air , 
me fît penfer à mefurer la furface intérieure des pou- 
mons , le divin Auteur de la Nature les a conftitue 
de façon , que cette furface inte'rieure fe trouve pro- 
portionnée à une expanfîon d’air de plufieurs fois plus- 
grande que le corps de l’animal , comme il paroîtra 
par l’eflimation fuivante. 

• • * 

EXPERIENCE CIX. 

9 

« .» . 

Je pris les poumons d’un Veau , j’en feparai le 

cœur , & je coupai la trachée un pouce au deflfus de 
fendroit où elle Ce ramifie dans les poumons * j’eus x 
très peu prés la gravité fpecifique de la fubftance des 
poumons ( qui lont une continuation des ramifica- 
tions de la trachée & des vaiffeaux fanguins }en pre- 
nant la gravité fpécifique du morceau de trachée 
que j’avois coupé j elle étoit à celle de l’eau de puits 
comme 1. 05 elt à 1 * & un pouce cubique d’eau pe- 
fant,2,j4 grains , je trouvai en pefant les poumons y 
que leur folidité étoit égale à 37 pouces cubiques. 

Je pris un grand vaifieau de terre , je le remplis 
d’eau jufe| u au bord , je mis les poumons- dans l’eau ; 
enfuite je les gonflai en foufflant ; je les contenois 
fous l’eau , avec uneafïîette d’étain qui étoit deffus. 
Je les tirai de l’eau en laiflant tomber l’aflîetc au fond 
du vaifTeau , & je verfai de nouveau de l’eau dans le 
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vaifleau , jufqu’à ce qu’il fut encore à plein bord ; il 
en entra dans le vaiflfeau 7 livres 6 onces ± , qui font 
2.04 pouces cubiques , dont ôtant $7 ~ pouces pour 
rdpace occupé par la fubftance folide des poumons , 
refte 166 —■ pouces cubiques pour la cavité des pou- 
mons ; mais comme les veines , les artères & les vaif 
féaux lymphatiques lorfqu ils font dans leur état na- 
turel pleins de lang & de lymphe , occupent plus 
d’efpacc que lorfquils font vuides , comme dans cette 
Expérience , on doit déduire fur la cavité des pou- 
mons lefpace qu occupent ces fluides , qui je crois, 
ne va gueres au-delà de 2, y poucescubiques,ilnous 

reftera donc pour la cavité des poumons 141 pouces 
cubiques. 

Je verfai dans les branches autant d’eau qu elles 
voulurent en recevoir ; elle montoit à une livre 
onces, ce qui fait 41 pouces cubiques : en les ôtanr 
de la cavicé totale des poumons, nous aurons 100 
pouces cubiques pour la cavité des véficules. 

Je regardai quelques-unes de ces véficules au Mi- 
crofcope ; celles de moyenne grandeur me paroifl 
foient être d’une centième partie d'un pouce de dia- 
mètre , 6 c d’une figure plutôt cubique que fphéri- 
que : en les fuppofant des cubes parfaits , la fommtf 
des furfaces dans un pouce cubique de ces véficules 
fera de 600 pouces quarrésj car fl l’on divifé un 
pouce cubique en 1 00 parties , qui à caufé de leur 
très-petite épaiflèur feront regardées comme des 
plans ou comme deux furfaces jointes enfemble. Il 
y aura 100 de ces plans, ou 100 furfaces dans cha- 
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que dimenfion du cube j c’eft-à-dire, 600 pouces 
quarrés , puifque le cube a trois dimenfions 3 en 
multipliât ces 600 pouces par la fomme de routes 
les véficules ^ fçavoir par 100 , nous aurons 60000 
pouces quarrés pour la furface des véflcules , dont 
cependant il faut déduire un tiers parce qu’entre 
chacune d’elles, il doit y avoir une communication 
libre pour laifTer paifer l’air , ce qui détruit deux 
côtés du cube fuppofé : il refte donc en tout 40000 
pouces quarrés pour la furface entière de toutes les 
véficules. 

Et les branches contenant 41 pouces cubiques 
d’eau , & fe trouvant à peu près des cylindres de 
— partie de pouce de diamètre en les prenant fur le 
pied moyen , leur furface fe trouve de 1655 pouces 
quarrés *, ce qui étant ajouté à la furface des vélicules, 
nous donne 4 1635 pouces quarrés , ou 189 piés quar- 
rés pour la furface de toutes les cavités du poumon , 
ce qui eft égal à dix fois la iurface du corps d’un 
Homme , qui prife fur un pied moyen , s’eft trouvée 
de if piés quarrés. 

, Je n’ai pas eu occafLon de prendre de la même 
maniéré les dimenfions du poumon des Hommes, 
Le Doéteur Jacques Keill dans fes Tcntamina Medico - 
Phy/ica , p.ig. 80. nous dit que leur volume eft de 
216 pouces cubiques ^ d’où il eftime la (urface des 
véficules de 11906 pouces quarrés ; mais le vo- 
lume du poumon des hommes eft plus grand que 
2,2.6 pouces cubiques -, car le Doéteur Jurin a 
trouvé , par une Expérience exswfte, qu’il chafloiç 
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dans une grande expiration 220 pouces cubiques 
d’air -, & j’ai trouve à peu près la même chofe en fai- 
fant cette Expérience d’une autre façon ces 220 
pouces , il faut ajouter le volume de l’air qui refte 
dans le poumon, & que l’on ne peut en chalTer, & 
aurti le volume de la fubftance lolide des poumons. 

Suppofant maintenant, félon l’eftimation du Do- 
reur Jurin , dans l 'Abrégé des Tranfa&ions Pbilojo- 
f biques , par Motte , hjoL j. p. 41s. que nous tirons à 
chaque infpiration ordinaire 40 pouces d’air , cela 
en fera 48000 par heure en comprant 20 expirations 
par minute : de ces 480Q0 pouces cubiques d air , 
une partie confidérable perd (on élafticiré, comme 
©n l’a vu par les Expériences précédentes ; Ôc cela 
£ur tout dans les véficules , où il eft chargé de beau- 
coup de vapeurs. 

Il n’eft pas aifé de déterminer jufqu a quel point 
elle eifc détruite cette élafticité. J’ai ertayé de le trou- 
ver par l’Expérience fui van te que je rapporte ici, 
quoiqu’elle n’ait pas aufli bien réurti que je l’aurois 
louhaité , faute de vaiflfeaux allez grands ; car fi on 
la répétoit en fe fervant de plus grands vaifieaux , 
e}le donneroir aflfez jufte ce que nous demandons ; 
parce que par l’artifice dont je me fers , l’on infpire 
a chaque rois de l’air frais, comme fi l’on refpiroit 
dans l’air libre. 

EXPERIENCE CX. 

Je pris un grand fyphon os s h ( fig. A. ) au bout 
duquel je fixai un robinet b 4 avecunefoupapeen^; 

je 
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je les mis dans un grand vailfeau plein d’eau , auquel 
je les arrachai de façon , que l’eau n’e'toit qu a deux 
pouces de l’extrémité a du robinet j à ce robinet, 
j’en avois adapté un autre ii avec, une foupape r, ôc 
j'avois joint à ce fécond robinet un court Typhon 
de plomb e f y par le moyen d’une veflie g ; lur le 
bouc /de ce Typhon , je mis un grand récipient dd 
plein d’eau , & fur l’extrémité 0 du grand Typhon j’en 
mis un autre c plein d'air , & dont le bout rrempoit 
dans l’eau : il contenoit 1224 pouces cubiques d’air. 
Je fermai alors mes narrines avec les doigts ; j’ap- 
pliquai la bouche en a , Ôc je tirai en relpirant une ; 
partie de l’air contenu dans le Typhon oss b i ôc dans 
le récipient c, cet air refpiré pafîbit à mefure que je 
le rendois par la foupape r , parce que la foupape b 
s’oppofoit à Ton retour en 5 , ôc de la foupape r il pafïbic 

E ar Le Typhon /dans le récipient d d , dont il faifoit 
ailler l’eau en montant au delTus du récrient : de 
cette façon je refpiraitout l’air contenu dans le réci- 
pien t c y 6c dans le Typhon 0 s s b , à l’exception de 5 ou 
6 pouces cubiques -, 6c à mefure que l’air Tortoit du 
récipient c , l’eau y montoit : tout cet air refpiré avoit 
donc paffé dans le récipient dd qui étoit auparavant 
plein d’eau * je marquai fur ce récipient le point au- 
quel l’eau avoit baillé -, Ôc après l’avoir entièrement 
plongé Tous l’eau , je fis palfer l’air qui y étoit con- 
tenu dans l’autre récipient , afin de juger par l’efpace 
que l’air occupoit, fi Ton volume étoit augmenté ou 
diminué -, je mefurai même pour plus grande exacti- 
tude l’efpace occupé par l’air refpiré dans le réci- 
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picnt id en le remplifTant d’eau jufqu’à lamarquc 
que j’y avois faite , & j’ajoutai à ce volumecclui de 
l’air contenu dans le fyphon os s b qui s’étoit rempli 
d’eau vers la fin de la fuccion. 

Le réfultat fut qu’il manqua 18 pouces cubiques 
d’air \ mais comme les récipiens etoient trop petits 
pour faire cette Expérience avec exactitude j 
comme il faut aufli faire quelque déduction pour 
les erreurs de mefure, je ne mettrai la perte de l’air 
diadique qu’à 9. pouces cubiques -, c’eft-à-dire , à 
~ partie de tout l’air refpiré, ce qui ne laifTera pas de 
monter à 353 pouces cubiques , ou à 100 grains dans 
une heure , en fuppofant qu’on refpire en une heure 
48000 pouces cubiques , ou une once & demie en 
vingt-quatre heures. 

En verfant fous l’eau une quantité d’air égale à 
celle qui étoit contenue dans le récipient c , & la 
faifant pafter dans un autre récipient , je trouvai 
qu’elle n’avoit que très peu ou point dutoüt diminué $ 
'ainfi l’eau n’en avoit point abforbé dans l'Expérience 
ci dcflus. Pour faire cette derniere épreuve avec exac- 
titude , il faut retenir l’air fous l’eau pendant quelque 
tems , afin de l’amener d’abord à la même tempéra- 
ture que l’eau * & en faifant l’Expérience , il faut que 
les poumons foient à la derniere refpiration auffi con- 
tractés qu a la première , autrement on pourront ren- 
dre ou garder plus d’air qu’il n’y en avoit d’abord 
dans les poumons , ce qui ferait une erreur confi- 
dérable. 

L’on voit affez que tout ceci ne fait pas une elti- 
% 
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tnation exa&e ; cependant il eft évident, par les Ex- 
périences précédentes fur la refpiration qu’une partie 
de l’élafticité de l’air refpiré fe perd , fur-tout dans 
les véficules du poumon où l’air fé trouve plus chargé 
de vapeurs. C’eft, félon toute apparence, au fortir 
de ces véficules qu’une partie de l’air & des efprits 
acides qu’il contient, le mêle avec le fang , qui, 
comme nous le voyons, fc trouve dans ces véficules 
étendu dans de grands efpaces , & feparé de l’air pa* 
des cloifons fi fines , qu’il eft raifonnable de penfer 
que le fang & l’air fe touchent d’afTez près pour tom- 
ber dans la fphere d’attra&ion l’un de l’autre j & c’eft 
par ce moyen que le fang peut abforber conti- 
nuellement du nouvel air en détruifant fon éla- 
fticité. 

A u Jffi trouvons nous dans l’analyfe du fang, foit 
qu’on la fafle par le feu ou par la fermentation, Ex- 
périence XLIX. &LXXX. qu’il contient une 
grande quantité de particules qui ne cherchent qu’à 
reprendre leur qualité d’air élaftique : à la vérité il 
n'eft pas facile de déterminer fi quelques-unes de ces 
particules font entrées, dans le fang par la voye de la 
refpiration , parce que les alimens contiennent cer- 
tainement beaucoup d’air-, mais comme une grande 
quantité d’air perd continuellement fon élafticité 
dans les poumons , & qu’ils femblent être compo- 
fés d une infinité de replis & détours pour le mieux 
faifir , il eft très probable que les particules qui peu- 
vent perdre leur élafticité étant fortement attirées par 
les particules fulphureufes du fang , partent à travers 
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les cloifonsqui les feparent pour venir les joindre y ôc 

fe laiflcr abforber. 

Il paroît même que la nature fe fert d’un artifice' 
femblable dans les Végétaux-, car nous voyons qu’ils 
tirent de l’air, non feulement par la racine avec la 
nourriture, mais même par l'écorce &: les feuilles * on 
voit clairement cet air pafier avec liberté dans les plus 
groffés trachées de la Vigne , d’où il fe laiffe conduire 
dans les plus petits vaiffeaux, où il s’unit intimement 
avec les particules fulphureufes, falines, &c. qui corn- 
pofene la matière nutritive & duéhle , dont tous les 
Végétaux tirent leur entretien & leur accroiüèmenu 

EXPERIENCE- C X I. 

Par les effets* des vapeurs du foulfre enflammé, 
de la chandelle allumée , & de la refpiration des Ani- 
maux fur l’élafticité de l’air , il efl: évident quelle 
doit diminuer beaucoup dans les véficules du pou- 
mon , où l’air eû furchargé de vapeurs qui détruifent 
de plus en plus cette élafticité , & que par confequenc 
ces véficules s’affaiferoient en peu de tems fi elles 
n’étoientpas continuellement remplies d’un air frais 
&c nouveau à chaque infpirarion. Cet air n’efl: pas plu- 
tôt dans les véficules , qu’il fè dilate d’environ j partie 
par la chaleur du poumon. J’ai trouvé ce. degré de 
raréfa&ion en renverfant une petite bouteille de 
verre dans de l’eau un peu plus échauffée que la li- 
queur d’un Thermomètre, dont j avois mis la boule 
pendant quelque tems dans ma bouche y ( car ce 
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degré ert: probablement celui de la chaleur dans la 
cavité des poumons ) quand la petite bouteille étoic 
refroidie , elle tiroit une quantité d’eau égale à la 
huitième partie du vqfiime d’air quelle contenoit. 

Lors qu’au lieu d’un air frais , l’on refpire un air 
chargé de vapeurs acides , qui non feulement con- 
tractent par cette mauvaife qualité les parties déli- 
cates des véficules , mais même s’opposent par leur 
grofliereté au libre partage de l’air , fur-tout dans 
celles dont la petitefle ert: fi grande, quelles ne font 
pas vifibles fans microfcope : il ert: certain que l’air 
doit perdre fon élaflicité en très peu de tems, & que 
les véficules doivent par confequent s’applatir mal- 
gré les efforts des mufcles de la poitrine qui agirtfent 
pour les dilater à l’ordinaire ; & qu’enfîn cet affaifTe- 
ment arrêtant tout d’un coup le mouvement du fàng 
dans les poumons, la mort doit fuivre dans I’infiant, 
L’on a jufqu’à préfent attribué l’effet fubit & fatal 
de ces vapeurs mortelles à la perte ou à la corruption 
de ïefj?rit njital de l’air; mais l’on peut avec raifon, 
en chercher la caufe dans la perte de Ion élafiieité , 
aufii-bien que dans la grofieur & la denfité des va- 
peurs dont l’air fe trouve alors Surchargé ; puifque 
des particules douées d’une attra&ion mutuelle, ôc 
qui flottent dans un milieu aufli délié que l’air , doi- 
vent fe joindre promptement , & former ainfi des 

f articules très grofli$res en comparaifon de celles de 
air. Mais comme l’on n’avoit jamais obfervé les ef- 
fets de ces vapeurs nuifibles , l’on croyoit que l’éla- 
fticité de l’air n’en étoit point affectée , & que par 
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confequent les poumons dévoient fe dilater autant 
avec cet air grofiier , qu’avec un air clair &: délie. 

Les vapeurs qui s’élèvent du corps des Animaux , 
détruifant donc une partie ded’éladicité de l’air, ne 
peut-on pas dire , avec raifon , que quand , par un 
exercice trop violent , ou par une blefïiire , &c. il 
entre quelquefois de l’air dans la cavité de la poitrine, 
cet air, qlii d’abord incommode beaucoup par l’état 
diadique où il ed, venant à changer peu a peu , fait 
en perdant fon éladicité , diminuer en même tems 
la douleur : & n’ed-ce pas de la même maniéré que 
les vents , qui dans leur état diadique caufent de fi 
grandes douleurs par la ditenfion qu’ils font aux 
parties où ils font logés , s’évanouiflent , ou plutôt 
cefient d’agir faute d elafticité. 

EXPERIENCE CXII. 

J’ai trouvé par l’Expérience fuivahte, qu’il ne faut 
qu’une très petite force à l’air , pour le faire paffer 
dans les poumons , & y jouer en liberté. 

J’ai pris plufieurs petits Animaux, tous affez jeu- 
nes : je leur ai fait une incifion précifement fous Iç 
diaphragme ; & prenant garde de couper les vaiflfeaux 
du poumon , j’ai découvert le thorax : j’ai ôté le dia- 
phragme , & autant des côtés qu’il en falloir pour 
expofer les poumons à la vue laifler voir claire- 
ment comment & quand ils fe gonfloientj enfuite 
après avoir coupé la tête de l’animal , j’ai attaché la 
trachée à la jambe la plus courte d’un fyphon de 
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verre , & j’ai place' dans un grand vaifTeau de verre * 
( fîg. 32.. ) plein d’eau , les poulinons & le Typhon , dans 
une fituation renverfe'e * j’ai mis par deffus le tout 
le re'cipient pp d’une machine pneumatique , & par 
un trou pratiqué au fommet de ce récipient , j’ai 
fait pafTerla plus longue jambe du Typhon , que j’ai 
bien maftiquc'ecn j’ai alors pompé l’air pour en 
vuider le récipient : à meTure qu’il fortoit , les poul- 
monsTe gonfloient & Te rempliffoient de l’air qui y 
entroit par le Typhon ; on voyoit même quelques 
parties de cet air paffer à travers la Tu bilan ce des 
poulmons , s’e'chapper & monter en petites bulles au 
defTus de l’eau , quoique le récipient ne Tût vuide que 
jufqu’au point de faire élever le Mercure à un peu 
moins de deux pouces. En vuidant le récipient juf- 
qu’au point de faire élever le Mercure dans la jauge 
à 7 ou 8 pouces l’air pafToit à la vérité avec plus de 
rapidité parles petites ouvertures qui lui avoient déjà 
fervi d ifîue la première fois ; mais je ne me fuis pas 
apperçû que le nombre de ces ouvertures ait aug- 
menté : preuve évidente que ces petits trous n’a T 
voient pas été faits par l’effort de l’air , mais qu’ils 
étoient originairement dans l’animal vivant , dans» 
lequel ils pouvoient par conféquent biffer paffer l’air j 
car j’ai trouvé par l’Expérience fuivante , que dans 
de violens exercices les poulmons d’un animal vivant 
fe dilatent avec une force égale à celle de l’air qui 
étoit ici contenu dans les poulmons , lorfque le réci- 
pient étoit vuidé , jusqu’au point de faire élever le 
Mercure, à z pouces,. 
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Expérience CXIII. 

J’ a i pris un Chien vivant , je lai mis fur une table, 1 
je l’ai couché fur fon dos, près du bord de la table, 
fur laquelle je l’ai attaché $ je lui ai fait une petite ou- 
verture entre les mufcles intercoftaux qui pénétroic 
dans la cavité du thorax , près du diaphragme : fur 
cette ouverture j’ai appliqué & bien maftiqué l’extré- 
mité recourbée d’un tuiau de verre , que j’avois au- 
paravant couvert d’une petite bonnette trouée , afin 
d’empêcher les poulmons de boucher , en fe dilatant, 
l’ouverture du tuiau * l’autre bout du tuiau defeendoit 
à côté de la table perpendiculairement, & étoit ma- 
ftiqué à une petite bouteille pleine d’efprit de Vin*, 
tout cela étoit difpofé de façon que le tuiau & la 
phiole pouvoient aifément céder aux mouvemens du 
corps du Chien fans danger d’être cafTés. Le tuiau 
avoit 5 6 pouces de longueur. 

Dans les infpirations ordinaires , l’efprit de Vin s’eft 
élevé de fi pouces ou environ dans le tuiau * mais 
dans les infpirations laborieufes & difficiles , comme 
lorfque je bouchois la gueule & le nez du Chien , 
^our l’empêcher de refpirer, l’efprit deVin montoit 
a 14 ou 30 pouces dans le tuiau : cette Expérience 
montre donc la force avec laquelle la poitrine agit 
pour élever les poulmons. 

Lorfque je foufflois avec force dans la cavité du 
thorax , le Chien étoit prêt d’expirer. Je tirai l’air qui 
étoit contenu dans le thorax , par le moyen d’un 
court tuiau qui communiquoit au premier , tout près 

de * 
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de l’endroit où il étoit joint au corps de l'animal , 
après avoir rempli d’abord la phiole de Mercure au 
lieu d’efprit de Vin : quand j’eus tiré tout l’air de la 
cavité du thorax , le Mercure s’éleva de 9 pouces dans 
le tuiau^ mais il defcendit par degrés à mefure que 
l’air rentroit dans le thorax par les poumons. 

Je fis alors une ouverture au col de l’animal , pour 
découvrir la trachée , que je coupai un peu au défi 
fus du larinx : fur la trachée j’ajuftai & je liai une 
veffie pleine d’air , & je continuai de tirer l’air du 
thorax avec affiez de force , pour tenir les poumons 
affez dilatés : le Mercure baiflà ♦, je répétai la fuccion 
plufieurs fois pendant un quart-d’heure ; en forttf 
qu’une bonne partie de l’air contenu dans la veffie 
pafïa par les petites ouvertures de la fubftance des 

j >oumons dans la cavité du thorax , ou bien perdit 
on élaflicité. Lorfque je preffiois la veffie , le Mercure 
baiffoit fort vite -, le Chien vécut pendant toute cette 
opération j & il auroit , félon toutes les apparences , 
encore vécu plus long-rems, fi l’on eut continué l’Ex- 
périence. On en voit un exemple dans celle qui fuir. 

EXPERIENCE C X I V. 

* 

J e pris un autre Chien vivant, de moyenne grofi 
fèur -, je le couchai fur -le dos , & le liai fur une table ; 
je découvris la trachée & la, coupai net, juftement 
au deffous du larinx , & j’y fixai dans l’inftant le petit 
bout d’un robinet , après avoir attaché à l’autre bout 
du robinet une grande veffie quicontenoit 162 pouces 
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cubiques ; de l’autre côte , & à l’autre bout de la 
veffie, j’avois lié le gros bout d’un autre robinet, dont 
l’ouverture étoit couverte d’une foupape qui s’ouvroit 
en dedans pour laifler paffer l’air qu’on y pouvoit fouf- 
fler , & l’empêcher de reffortir -, ce que j’empêchai 
encore mieux en bouchant le paffiage avec un ro- 
binet. 

Dans l’inflrant que le premier robinet fut ajufté & 
bien attaché à la trachée , je foufflai par l’autre , & je 
remplis d’air la veffie : le Chien refpira cet air pen- 
dant une minute ou deux, après quoi il refpiroit fi 
vîce & fl difficilement , qu’il me parut prêt d’être 
fuffoqué. 

Dans ce moment je preffai avec ma main la veffie 
pour obliger l’air à entrer par force dans les pou- 
mons du Chien , & pour faire élever fon abdomen 
par la preffion du diaphragme , comme dans une ref- 

Î uration ordinaire ; enfuite ôtant ma main de deffiis 
a veffie , & la remettant alternativement , je fis ref 
pirer ainfi le Chien pendant une heure * mais je fus 
obligé de (ouffler de l’air frais toutes les cinq minutes 
dans la veffie , parce que les trois quarts de l’air étoient 
ou abforbés par les vapeurs des poumons , ou fortis 
par les ligatures en preffimt la veffie. Le Chien pen- 
dant tout ce tems étoit fouvent prêt d’expirer, Jorf- 
que je ne preffiois que foiblement l’air pour le faire 
entrer dans fes poumons, ce que l’on fentoit parfai- 
tement bien à fon pouls dans la grande artère crurale, 
fur laquelle une perfonne qui m’aidoit , eut toûjours 
le doigt pendant toute l’opération ; car ce pouls étoit 
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languiffimr , 6c prelque infenfible lorfque je nepref- 
fois que foiblement la veffie ; mais il devenoit plus 
fréquent 6c plus promt routes les fois que je prcfïbis 
fortement la veffie, lur-tout fi je prefîois auffi l’ab- 
domen alternativement avec la veffie -, parce que 
* j’augmentois par-là la contraction 6c la dilatation des 
poumons. 

Je rendois par ce moyen le pouls vif & frequent , 
de ianguiffiant qu’il étoit , auffi fouvent qu’il me plai- 
foit; & il le devenoit non feulement après les cinq 
minutes lorfqu’on avoit foufflé du nouvel air dans la 
veffie, mais même avant la fin des cinq minutes lort 
que l’air e'toit le plus chargé de vapeurs. 

Après que le Chien eut vécu pendant une heure 
' de cette façon , je voulus effayer s’il vivroit quelque 
tems en lui faifant , par les mêmes moyens , ref- 
pirer de l’air chargé de vapeurs de foulfre enflamé 9 
mais comme je fus obligé de cefler pendant quel- 
ques inftans de preffier la veffie , le Chien mourut 
tout d’un coup : il auroit fûrcment vécu bien plus 
long-tems fi j’eus continué de forcer l’air à entrer 
dans fcs poumons. Comme je fus obligé de fouffler de 
l’air dans la veffie plus de douze fois dans une heure , 
l’Expérience ne fut pas faite bien régulièrement; 6c 
comme il mourut en moins de deux minutes que je 
fus contraint de le quitter & de le laiffer refpirer de 
lui-même l'air contenu dans la veffie , il eft certain 
par l’Expérience C VI. fur les Chandelles , qu’il feroit 
mort auffi en moins de deux minutes lorfqu’il reftoir 
lin quart de vieux air dans la veffie , qui corrompoix 
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dans le moment le nouvel air qu’on y fouffloit. L’on 
doit donc attribuer la continuation de la vie de l’a- 
nimal pendant cette heure entière à la dilatation for- 
ce'e des poumons, par là comprefflon delaveflie , & 
non pas à l'eftrit a>ital de l’air j car il feroit certaine- 
ment mort après les cinq minutes , & peut-être en 
moins d’une minute de tems ; car fon pouls étoit fi 
languiffanr& fi foible, qu’il ne fuffifoit pas pour l’a- 
nimer un peu , de remplir les trois quarts de Iaveffitf 
du nouvel air qu’on y fouffloit , mais qu’il falloir em 
core comprimer la veffie, ce qui conftammentéie- 
voit le pouls , qui devenoit toujours plus fort & plus 
vigoureux à mefure que je preffois plus fortement la 
veflie , fbit même que ce fût avant ou après avoir 
foufflé le nouvel air dans la* vefTie , quoiqu a la vérité 
le pouls fut plus aifé à élever au commencement des 
cinq minutes, que vers leur fin. 

Par ces violents & funeftes effets des vapeurs fur la 
refpiradon des Animaux , nous pouvons juger com- 
bien elle eft incommodée lorfque Pair eft chargé de 
ces vapeurs qui détruifent toujours une partie de fon 
élafticité : il ne la regagne jamais mieux cette éla* 
fticité, que par l’agitation des vents qui le purgent 
de ces vapeurs nuilibles , & lui donnent la ialubrité 
nécefTaire à la fanté : aufïi un air renfermé dans une 
chambre fans communication avec l’air extérieur, fè 
charge peu à peu de vapeurs , ôc gêne notre refpi- 
ration à proportion des vapeurs dont il eft infeéfé. 
G’eft par cette raifon que les fourneaux & poêles 
d’Allemagne , aufft bien que les tuiaux nouvellement- 
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inventes pour conduire de l’air échauffé dans les 
chambres , font bien moins favorables à la refpira- 
non , que la façon ordinaire des cheminées , où le 
feu ne fe conferve que par de nouveaux fupplémens 
d’air frais , qui chaflenr les vapeurs nuifibles , dont 
le premier s’étoit chargé. 

C’efl: aufli pour cela que les gerts qui ont la poi- 
trine foible & délicare , fe portent bien dans les cam- 
pagnes où l’air eft pur tandis qu’ils ne peuvent ha^ 
biter les grandes Villes , fans être incommodés par 
les vapeurs fullgineufes qui s’élèvent continuellement 
des feux de charbon , des immondices ,&c. & même 
les gens les plus robuftès & les plus vigoureux s’aper- 
çoivent en changeant 1 d’air , au fortir de ces grandes 
Villes , d’une certaine hilarité qui ne leur vient que 
d’une refpiration plus aifée i & qui donnantun cours 
plus libre au fang , & lui communiquant un véhi- 
cule plus pur , caufe cette joye que l’on ne refTent 
jamais enrefpirantun air humide & groflier. Un’eft 
donc pas étonnant que les infections peffilentielles, 
Sc les maladies épidémiques, fe communiquent par 
la refpiration, puifque l’air s’unit intimement au fàng 
en perdant fon élafticité dans les véficules du pou- 
mon. ♦ 

Pour peu qu’on réftéchiflfe fur la grande quantité 
d’air élaftique que détruifent les fumées fulphureules. 
Von verra qu’on peut attribuer à cette câufe la mort 
des Animaux frappés de la foudre fans aucune bief- 
fure vifible; car l’élaflicité de l’air qui environne l’a- 
nimal venant à manquer tout d’un coup , les poumons - 


* Voyez. cette 
obferv. dans U 
ï. vol. du re- 
cueil des pre- 
miers mémoi- 
res de C Acadé- 
mie des Scien- 
tes. 


M ; LA STATIQUE 
font obligés de saffaifer , cc qui fuffit pour caufer une 
mort fubite : Ceci fe trouve confirmé par lesobfer- 
varions * que 1 on a faites fur les Animaux tués de U 
foudre , les poumons fe font toujours trouvés appla- 
çis , & les véficules vuides & affaifTées. 

La foudre caffe fouvent les vitres, &les fait tom- 
ber au dehors : il eft facile de rapporter cet effet à 
la même caufe ; car l’élafticjté de l’air étant détruite 
au dehors , celui du dedans agira violemment par Ion 
reffort , & brifera tout ce qui ne pourra lui réfifter. 

Le Tonnerre fait tourner le Vin & les Liqueurs qui 
ont fermenté : il eft trçs-probable que ce n eft qu en 
détruifant l’élafti cité de l’air qui eft contenu dans ces 
Liqueurs , qu’il leur ôte leur qualité ; car on a vu qu il 
n’eft pas nécefTaire pour arrêter la fermentation , de 
mettre des mélanges fuîphureux dansées Liqueurs ^ 
& qu’il fuffit d’environner les vaiffeaux qui les con- 
tiennent y de ces vapeurs fulphureide^ielles péné- 
treront dans ces vaiffeaux par les pores du bois ; ainfi 
il n’eft pas furprenant qu elles agiflent lui* les Liqueurs 
qui y font contenues. Je ne puis pas affirmer que 1 li- 
mage où I on eft de mettre une barre de fer lur les 
tônneaux, foie un bon préfervatif contre les effets de 
,1a foudre ; mais je penfe qu’on les garantiroic bien 
plus iùrement en les couvrant de grands draps de 
laine trempés dans une forte faumure > car 1 on fçait 
aflez que les Sels attirent très - puiffamment le 
foulfre. 

Il .femble qu’on doit encore attribuer a la même 
$avde , la mprt qui accompagne toujours 1 explo üon 
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des Mines j il efl vrai que d’abord l’air fe raréfie beau- 
coup, ce qui doit faire dilater les poumons à pro- 
portion- mais cet air fe trouve dans le moment chargé 
d’une infinité de vapeurs fuligineufes qui lui font 
perdre une grande partie de fon élafticité. Nous en 
avons vu la preuve dans l’Expérience C VI. fur les 
mèches enflammées : la chaleur de la flamme raréfia 
d’abord l’air -, mais malgré la continuation de cette 
flamme & de cette chaleur, l’air ne laifla pas que de 
fe condenfer dans le moment, & de perdre une bonne 
partie de fon élafficité. 

Ces vapeurs ont fans doute le même effet fur les 

poumons des Animaux dans la grotte du Chien en 
Italie. 

C’eftauffi en faifant perdre à l’air fon élafticité, 
que les vapeurs foûterraines fuffoquent les Animaux 
éc éteignent la flamme des chandelles. Nous voyons 
par l’Expérience C V I. que plus la chandelle s ’éteinc 
promptement, plutôt aufïi l’élafticité de l’air fe dé- 
truit. 

Expérience CX V. 

Ces réflexions m’engagerent à chercher des 
moyens pour ôter à ces vapeurs leur mauvaife & dan- 
gereufe qualité , ou tout au moins pour la diminuer. 

. Pour en venir à bout , je fis pafTer par le trou pra- 
tiqué au fommet du récipient de la machine pneu- 
matique ( fîg. 31. ) quicontenoit deux pintes de Paris, 
l’une des jambes d’un fyphon fait d’un canon de 
moufquet 3 elle touchoit prefque au fond du iéci~ 
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pient, bien maftiqué en j’attachai fur l’ouverture 
du typhon qui étoic dans le récipient , trois enve^ 
loppes de drap de laine j la chandelle s’éteignit en 
moins de deux minutes , quoique je continuai de 
pomper pendant tout ce tems , & que l’air paflat iî 
librement à travers les enveloppes ae drap , que le 
Mercure ne s’éleva pas au deifusai’un pouce dans la 
jauge. 

En mettant fautre extrémité du fyphon dans un 
pot de fer rougi au feu , & qui contenoit du foulfre 
enflammé , la chandelle s’éteignoit en pompant, au 
bout de quinze fécondés ;& en otant les trois .enve- 
loppes de drap de defïus l’ouverture du fy phon pour 
iaifler mieux paifer les vapeurs du foulfre , la chan- 
delle /éteignit dans l’inftant j les trois enveloppes 
de drap confèrvoient donc la flamme pendant quinze 
fécondés. Ainû dans les mines où les vapeurs ne font 
pas li mauvaifes que celles-ci , on peut prolonger fa 
vie en refpirant à travers plufîeurs draps de laine ; & 
cela plus ou moins long-tems , félon la qualité plus 
pu moins nuifîblc des vapeurs. 

Lorfque au dieu de couvrir l’ouverture du typhon 
de trois enveloppes de laine , je mettois le bout du 
typhon à 3 pouces de profondeur dans l’eau x (Eg. jz.) 
la chandelle ne s’éteignoit qu’après une demie mi- 
nute, quoique les fumées fulphureufes paruffent clai- 
rement monter à travers l’eau pendant que je pom- 
pois j ainfl l’eau conferva la flamme le double du tems 
de ce que lavoient confèrvé les trois enveloppes de 
dr^p. 
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EXPERIENCE CXVI. 




J e fis un trou dans un grand robinet de bois a b 
(fig. 39.) dans lequel j’infixai &'je collai le gros bouc 
d’un autre robinet de bois ii , dont je couvris l’ou- 
verture d’une foupape de vefiie r ; j’adaptai une autre 
foupape à l’ouverture du fyphon de fer s s , en fixant 
bien cette extrémité au robinet a b i puis par le 
moyen de quatre petits cerceaux , j’ajuftai au dedans 
d’un crible qui avoir 7 pouces de diamètre , quatre 
diaphragmes de flanelle éloignés les uns des autres 
d’un demi pouce , & enfin j’attachai fur le crible deux 
grandes veflies iino par où il communiquoit avec 
les deux ouvertures du Typhon. 

J’aurois mieux fait de me fervir de linge que de 
flanelle, pour faire les diaphragmes , parce qu’on fe 
fort d’huile & de graille pour faire la flanelle, & qu’on 
la blanchit par les fumees du foulfre * mais j’ignorois 
ces faits dans le tems aue je fis cette Expérience. 

Quand l’inftrument rut ainfi préparé , je (errai mes 
*narines avec les doigts , & j’appliquai la bouche en ai 
je tirai alors ma refpiration , ce qui faifant élever la 
foupape i b , l’air paffoit avec liberté des veflies dans 
le fyphon , aufli les veflies baiflèrent & [ridèrent con- 
fîdérablement : j’expirai enfuite , & je rendis cet air, 
qui ne pouvant rentrer dans le fyphon par la fou- 
pape i b , fe fit paflage par la foupape r dans les veflies 5 
par ce moyeirl’air que je rendois après l’avoir refpiré, 
paffoit néceflairement à travers tous les diaphragmes 
avant que de pouvoir me revenir, .& être refpiré une 

Ff 


.iz6 LA STATICLUE 

fécondé fois. Je mcfurai la capacité des vcffies&du 
fyphpon,le tout contenoit quatre ou cinq pintes de 
Paris. 

Comme le Sel Marin &c le Sel de Tartre attirent 
très-puiffamment les vapeurs fulphureufes, je trempai 
les quatre diaphragmes dans des fortes folutions de 
ces Sels , & auffi dans du vinaigre de Vin blanc que 
l’on regarde comme un bon preTervatif contre la 
pçfte, ayant grand foin de nettoyer avec de l’eau le 
fÿphon & les veffies, afin de les bien purger de tout 
l’air infe&équi auroit pu y relier après chaque Ex- 
périence. 

*- Il ne m’étoit pas polfible de refpirer pendant plus 
d’une minute & demie l’air renfermé dans cet infini- 
ment, lorfque j’en ôtois les diaphragmes ; mais en 
remettant les diaphragmes trempés auparavant dans 
du Vinaigre, je pouvois refpirer pendant trois mi- 
nutes & demie lorfque je les avois trempé dans une 
forte folution de Sel Marin , & pendant trois minutes 
lorfque cecoit uneleflive de Sel de Tartre; mais pen- 
dant cinq minutes lorfque je les faifois bien fécher , • 
après les avoir trempés dans cette mêmelefïivede Sel 
de Tartre, & une fois pendant huit minutes & de- 
mie en me fervant de Soi de Tartre extrêmement 
calciné , mais je ne fçai fi cela venoit de ce plus grand 
degré de calcination du Tartre , qui pou voit lui faire 
attirer plus fortement les vapeurs grolfieres & ful- 
phureufes ; ou bien fi cela ne doit pas être attribué à 
la fécherelTe des veflies & du fyphon , ou même à 
quelque palfage infcnfible que l’air avoit pu fe faire 
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à travers les ligatures. Jenç me fouciai pas même de 
répéter T Expérience pour m’en affurer , crainte de 
m’altérer la poitrine, en refpirant fi fou vent ces va- 
peurs nuifibles. 

le Sel de Tartre eft donc le meilleur préfervatif 
contre les mauvais effets de ces vapeurs , Sc enfuite 
le Sel Marin : ils abforbent tous deux les vapeurs ful- 
phureufes , acides & aqueufe * car ayant pefé avec 
exa&itude les quatre diaphragmes avant que de les 
avoir placés dans l’inftrumentjje trouvai qu’ils avoient 
augmenté de 30 grains en cinq minutes * ce que j’é- 
prouvai deux fois pour m’en bien affurer , & les dia- 
phragmes libres expofés à l’air libre , n’augmenterent 
en cinq minutes que y grains , qui étant déduits des 
$oci-deffus, nous donneront 15 onces deux tiers pour 
le poids de l’humidité de la refpiration pendant vingt* 
quatre heures , ce qui cependant eft un peu trop $ 
parce que les diaphragmes peuvent attirer en cinq 
minutes plus de y grains > à caufe de l’humidité des 
veflies 6c du fyphon. 

J’ai trouvé que lorlque les diaphragmes étoient 
un peu hymides , ils augmentoient de 6 grains en 
trois minutes , 6c que dans le même tems ils n’aug- 
mentoient point du tout en les expolànt à l’air libre.: 
ces 6 grains en trois minutes font à-peu-prés <s onces 
6c demie en vingt-quatre heures f ce qui revient affèz 
jufte à la quantité d’humidité que j’eus en refpirant 
dans un grand récipient plein d épongés ; mais ces ô 
grains tirés par les quatre diaphragmes en trois mi- 
nutes ,.ne faifoient pas r à. beaucoup prés y le poids dç 
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toutes les vapeurs c^uiétoient contenues dans cet air 
renfermé y car apres les trois minutes , cet air qui 
avoir été fou vent refpiré, étoit; fi chargé de vapeurs * 
qu’elles pouvoient aifément , par leur attra&ion mu- 
tuelle, former des particules trop groffes pour entrer 
dans les plus petites véficules du poumon, & deflors 
devenir tFes peu propres à la refpiration vaufïi n’eft- 
il point du tout aifé de déterminer précifément com- 
bien il fort d’humidité par la voye de la refpiration, 
fur-tout, fi nous confidérons que l’air qui a perdu 
fon élafticité dans les poumons y fe trouve mêlé avec 
elle.. 

Mais en fuppofânt qu’il n’en fort que 6 onces & 
demie en vingt quatre heures, & en nous fouvenanc. 
que la furface intérieure des poumons efl de 41655 
pouces quarrés , nous verrons qu’il ne s’évapore dans 
ce tems que — partie d’un pouce de hauteur d’humi- 
dité de deffus cette furface intérieure , ce qui ne re- 
vient qu’à la foixante-quinziéme partie de celle qui 
s’évapore à la furface du corps humain par la tranf. 
piration. 

Si donc quatre pintes de Paris , pleines d’air , fuffi- 
fent pour notre refpiration pendant cinq minutes 
avec quatre diaphragmes , il elrfûr qu’avec huit pintes 
d’air & huit diaphragmes , on pourra refpirer pen- 
dant dix minutes. Il y avoir même du défavantage à 
fe fervir de vefïies , qu’il falloir fouvent mouiller & 
fécher i car l’odeur & les vapeurs défagréables qui 
s’en élevoient, dévoient rendre l’air bien moins pro- 
pre pour la refpiration^ Mais dans cette Expérience 
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Ion cft obligé de fe lervir de velïies ou de cuir ; car 
on ne pourroit rcfpirer l’air contenu dans un vailTeaur 
donc les parois ne pourroiem fe dilater & fe contra- 
rier , à moins qu’il ne fut très-grand , & toujours 
trop pour être portatif. 

Je trouvai, en bouchant bien les ouies d’un grand 
foufflec de cuiflne qui étoit plein d’air, que je pou- 
vois refpirer cet air par le cuiau pendant plus de trois 
minutes, lans même grande incommodité ; car les 
parois du loufflet hauffeient & baifToientavec facilité 
pour fuivre le jeu de la refpiration. On pourroit fe 
lervir de cet inftrument , ou de quelqu autre fembla- 
ble y dans des cas où il elt nécefTaire d’entrer dans 
des lieux remplis de vapeurs fuffocantes > . comme 
pour en tirer quelqu’un , ou quelque choie r par 
exemple, dans le commencement d’un incendie, 
dans les laboratoires des Ghymiftes,. dans les mines, 
dans les endroits des navires , 4 où l’onauroit jetté des 
pots pleins de ces fortes de puanteurs ,, &c. Je crois 
même que cela pourroit fervir aux Plongeurs* 

Il faut avoir foin dans l’Expérience ci-deflus, de 
Élire tous les pa(Tages d’une bonne largeur , & de 
faire aulïî des feu papes qui jouent aifément , afin que 
les infpirations fe falfent avec toute la liberté pollî- 
Mc 5 . car quoiqu’on puilTeen fuçant , élever fe Mer- 
cure jufqu’à ii pouces, & que même quelques gens 
puilfent relever jufqu à ij & 18 , c’eft par une aâion 
particulière de la bouche que cela fe fait - y car j’ai 
trouvé par expérience , que la feule aétion du dia- 
phragme & du thorax dans d’infpiration, eftà peine 
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fuffifante pour élever le Mercure à 1 pouces le dia- 
phragme doit même alors agir avec une force égale 
au poids d’un cylindre de Mercure de 1 pouces de 
hauteur, Ôc dont la bafeeft proportionnelle à l’aire 
du diaphragme , ce qui équivaut à un poids de plu- 
fleurs livres : or les muicles qui réagiflent contre 
cette preflion , non plus que ceux de l’abdomen, ne 
peuvent exercer une force plus grande que celle-ci, 
Ainfi le moindre petit obftacle iuffira pour hâter la 
fuffocation -, elle confifte principalement dans l’apla- 
tiflement des poumons , occafionné par la groflèur 
des particules d’un air épais , ôc chargé de vapeurs , 
qui contiennent des parties fulphureufes, falines, 
non élaltiques , ôc douées d’une atrra&ion qui les 
oblige à s’approcher ôc fe joindre , comme l’on a vâ 
dans les Expériences précédentes que Ce joignent le» 
particules élaftiques de l’air aux particules du (bulfrc; 
mais ces atomes ne foiit pas plutôt raffemblés , qu’ils 
forment des corps trop grolhers pour pouvoir entrer 
dans les petites véficules du poumon , déjà conrra- 
&ées par les pointes acides & falines de ces particules, 
ôc affaifées par la perce de l’élafticité del’air quelles 
contenoienc ; ôc c’eft fans doute pour les empêcher 
d’entrer dans ces véficules , que la nature a eu foin 
de les travailler avec tant d’arc , ôc de leur donner une 
fi grande petitefle. 

Cette qualité, qu’ont les Sels , d’attirer fortement 
les particules acides & fulphureufes , ôc les vapeurs 
nuifibles, peuvent nous les rendre très- utiles à bien 
dés égards & en bien des oeçafions ; par exemple x 
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on peut s’en fervir dans quelques métiers mal fains 
& dangereux : les Plombiers, les Fondeurs , les fai- 
feurs de Cerule , éviteroient par leur moyen , le mau- 
vais effet des vapeurs qui s’élèvent des matières qu’ils 
travaillent , & qui s’unifient avec l’air élaffique en 
entrant dans les poumons, comme on la vu parles 
Expériences précédentes -, ils préviendront donc cet 
inconvénient, en faifantufaged’une large mufeliere, 
dans laquelle on mettroit deux , quatre , & même 
un plus grand nombre de diaphragmes de flanelle ou 
de drap trempés dans une forte folution de Sel de 
Tartre , de PotafTe ou de Sel Marin , & enfuite bien 
Cchcs. 

Ces mufelieres ferviroienc auffi dans les occafions 
où l’on eft obligé d'aller pour un petit tems dans un 
airinfeété y elles pourroient même être tellement fai- 
tes, qu’on tireroit l’air à travers les diaphragmes, & 
qu’on le rendroit ailleurs. Mais je ne fçai fi ces mêmes 
mufelieres pourroient fervir dans les mines ; il me 
femble qu’il ne feroit pas trop prudent d’y compter * 
car elles ne me parodient pas être un allez bon écran 
pour parer les poumons des vapeurs mortelles qui 
s’en élevent. 

• * • 

, EXPERIENCE C X V I I. 

V o i c i encore quelques idées que l’Expérience 
Clivante m’a fourni fur l’utilité que nous pouvons 
tirer detees Sels. 

Je mis une chandelle allumée fous un grand réel.. 
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pient ( fig. 55. ) qui contenoit feize pintes de Paris * 
elle continua d’éclairer pendant trois minutes & de- 
mie , & pendant ce tems elle abforba environ une 
pinte d’air. Je nettoyai bien le récipient, que j’avois 
pour cela d'abord rempli d’eau , & enfuite vuide pour 
le frotter , jufqu’à le rendre bien fec j après quoi je 
doublai tout le dedans avec un morceau de flanelle 
plongé dans une lefïive de Sel de Tartre , enfuite bien 
feché , & que j’avois étendu fur de petits cerceaux 
faits de rameaux d'un bois pliant. Après cette prépa- 
ration la chandelle continua d'éclairer fous le réci- 
pient pendant trois minutes & demie, & cependant 
elle n abforba que les deux tiers de la quantité de l’air 
quelle avoit abforbé la première fois. 

On doit attribuer la raifon de cette différence à 
la moindre capacité du vaifTeau ; car outre l'efpace 
que la doublure de flanelle occupoit , die ne joignoic 
pas affez jufte, pour qu’il ne fe trouvât pas entr’elle 
&le récipient, environ un tiers de la capacité totale 
du récipient ; ainfî la chandelle brûla , pour ainfî 
dire , dans un récipient moindre d’un tiers que le 
premier , & c’eft ce qui fit que l’air fut abforbé en 
plus petite quantité. Voye % Expérience C V ï. 

Mais ce qu’il faut obferver, c’cfl: que la chandelle 
continua de brûler autant de tems dans un efpace 
plus petit d’un tiers 5 ce qui ne peut être que l'effet 
du Sel de Tartre, dont étoit imprégnée la flanelle 
qui par conféquent abforba un tiers des vapeurs fu- 
ligineufes que produit la flamme d’une chandelle : 
nous pouvpns donc raifonnablement conclure , que 
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la qualité pernicieufe des vapeurs peut fouvent être 
diminuée, & même changée par la grande puiflance 
d’attrafrion que les Sels exercent à leur égard. 

C’efi maintenant à l’Expérience à nous apprendre 
fi leur effet fera general pour tous les cas , & confiant 
dans toutes les occafionsj mais aflilrément les Expé- 
riences précédentes nous découvrent un fondement 
affez certain pour nous inviter à faire quelques eflais ■> 
peut-être même ceux-ci fourniront-ils des idées pour 
aller plus loin. 

Nous avons vu que les chandelles allumées , & le 
foulfre enflammé , détruifent plus que la refpiration 

des Animaux l’élafticité de l’air j c’eft parce que leurs 
vapeurs font plus abondantes & plus chargées de 
particules acides & fulphur^ufes , & aufli parce que 
ces particules font moins délayées & mêlées de va- 
peurs acqueufes que celles de la refpiration $ car 
dans ces vapeurs acqueufès il fe trouve aufli des par- 
ticules fuiphureufes , puifque dans les Animaux les 
fluides & les folides en contiennent * mais elles y font 
en moindre quantité. L’on ne doit pas attribuer à la 
perte de ïejj>rit <-vital de l’air, l’extinéfion de la flam- 
me de la chandelle & des mèches fous des récipiens, 
mais aux vapeurs fuligineufes & acides dont l’air fe 
charge , & qui détruifant l’élafticité de cet air , em- 
pêchent & retardent l’aéfion & le mouvement éla- 
fiique du refte. 

L’on fçait que dans un récipient dont on a pompé 
la moitié de l’air qu'il, contenoit ^ l’autre moitié qui 
refie occupe alors l’efpace tout entier, & que dans 
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cet état d’expanfion la chaleur de la flamme ne pourra 
le dilater en aufli peu de tems, ni mettre fon reflorc 
en adtion aufli promptement , que lorfqu’il eft dans 
fon état naturel : c’eft à cette caufe qu’il faut ,ce me 
femble , rapporter l’extin&ion de la flamme avant 
que le récipient foit abfolument rempli de vapeurs 
car une partie de l’air ayant perdu fon élaftické , le 
refte occupera plus d'elpace , & fera par conféquenc 
moins fufceptible d’une prompte dilatation *, mais la 
réa&ion étant égale à l’aétion, la flamme ne pourra 
en recevoir un mouvement aufli prompt que celui 
qui la faifoit fubfifter auparavant j ainfi il faut quelle 
cefle , faute de cette fucceflion d’air frais qui doit 
fuppléer à celui quelle abforbe > ou bien remplacer 
celui qui eft trop dilaté pour continuer de fe mou- 
voir aufli promptement qu’il le faudrait* car qui ne 
fçait, que plus on fouflle le feu, & plus il augmente ? 

Suppofons avec ceux qui admettent un ctyricrvital 
dans l’air, que nous mettions une chandelle allumée 
dans un récipient aflèz grand , pour qu’elle y brûle 
pendant une minute , & enfuite ayant rempli ce réci- 
pient d’air frais, tirons-en la moitié * il eft clair qu’avec 
cette moitié d’air nous aurons aufli tiré la moitié de 
cet efyrit évitai. Si donc on doit lui attribuer la con- 
fèrvation de la flamme , comme il en refte la moitié 
de ce qu’il y en avoir la première fois dans le réci- 
pient , la chandelle doit brûler pendant une demie 
minute * mais cela n’arrive pas. Ainfi ce n’eft pas à 
ïcfprit rvital , mais bien à lelafticité de l’air qu’il 
faut rapporter la continuation de la flamme. 
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Quand après avoir abfolument vuidé d’air unréci- 

E ient , j’y faifois par le moyen d’un verre ardent, ex- 
aler les fumées du papier brun trempé dans une fo- 
lution de Nitre , & léché , & que je le remplifTois en- 
fuite d’air frais , le papier chargé de Nitre détonnoit 
en lui appliquant de nouveau le verre ardent. La 
chandelle brûla même pendant vingt-huit fécondés 
dans un air femblable , tandis qu elle brûla pendant . 
quarante- trois fécondés dans le même récipient plein 
feulement d’air frais. 

Mais lorfque au lieu de vuider l’air du récipient , 
je le lailfois plein d’air, & que par le moyen du verre 
ardent je corrompois cet air en y faifant exhaler, 
comme la première fois , des vapeurs du papier & 
du Nitre. Si j’y plaçois une chandelle , elle s’éteignoit 
fur le champ. La chandelle ne peut donc pas brûler, 

& le Nitre ne peut détonner dans un air fort rare, 
non plus que dans un air fort épais : & ce qui fit <jue 
la chandelle brûla & le Nitre détonna dans le réci- 
pient d’abord vuide' d’air , & enfuite rempli de fiimée 
& d’air frais, c’eftquele courant d’air frais venant à 
donner fur ces vapeurs formées dans le vuide, les 
difperfflfaiic & les chittûam vers les parois du vaif- 
feau , aufquels elles s’attachèrent enforte , qu’il en 
paroifToit flotter beaucoup moins dans le récipient , 
après que l’air y fut entré , qu’il n’en paroifToit au- 
paravant. 

De-là on peut afTûrer , que le feu fur lequel on 
fouffle un air chaud , ne doit pas brûler au fît vive- 
ment que celui fur lequel on fbufflera avec la même 
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vîteflfe un air frais ; que par confcquent le Soleil 
donnant fur un feu , &c raréfiant trop l’air qui 1 en- 
vironne , ce feu ne doit pas bien brûler ; que même 
un petit feu ne doit pas bien brûler auprès d’un grand :• 
aufli obferve-t-on communément , que dans les tems 
des plus fortes gelées , le feu brûle plus ardemment-, 
& cela parce que l’air étant plus condenfé, fe raréfie 
plus brufquement en entrant dans le feu , & par 
conféquent lui communique un mouvement plus 
prompt & plus violent, & aufli parce qu’un air froid 
& condenfe arrête ( comme l’oblèrve le Chevalier 
Newton ) bien mieux par fa plus grande pefanteur 
l’afcenfion des vapeurs & des exhalaifons qui s’élè- 
vent du feu , qu’un air léger & chaud qui ne les peut 
retenir. Ainu par l’adion & la réadion de l’air & du 
foulfre qui fort des matières enflammées la chaleur 
du feu fubfifte , mais elle augmente à proportion que 
cet air eft plus froid , plus denfe ^ en un mot plus 
fufceptible d’une prompte raréfadion. 

Il paroît que ce fupplément continuel d’air frais eft 
abfolument néceflaire pour entretenir le feu , puif 
qu’une mèche foufïfée fume & bout, mais ne prend 
pas feu dans le vuide.LeNitre même fur le papier brun 
ne détonne point, excepté quelques grains çà &là : 
le papier fur lequel le foyer de verre ardent a porté, 
devient feulement noir. Ces matières mêmes ne vou- • 
loient pas s’enflammer dans un récipient d’abord à 
moitié vuidé d’air , puis rempli de vapeurs , & en- 
fuite d’air frais qu’on ajoûtoit à ces fumées ; or dans 
ce cas , il eft clair qu’il auroit dû entrer dans le r cci- 
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fient une grande quantité d'efprit nntdl avec l’air frais, 
& qu’ainfi ces fubftances auroient dû prendre feu,& 
brûler au moins pour un peu de tems , ce qui cepen- 
dant n’eft pas arrivé. 

Lon peut encore s’aflurer que lelafticité de l’air 
contribue beaucoup à l’intenfitéde la chaleur du feu, 
en faifant attention que l’efprit de Nitre, qui par 
l’Expérience L XX V. ne contient que peu d’air éla- 
ftique, éteint les charbons au lieu de les enflammer 
davantage * mais que ce même efprit de Nitre mêlé 
avec du Sel de Tartre , qui contient 224 fois fon 
volume d’air , s’enflamme aufli-tot qu’il approche du 
feu J & c’eft par la même railon que le Nitre s’en- 
flamme fur les charbons , tandis quel’efprit de Nitre 
. ne le fait pas • car on voit que le Nitre contient beau- 
coup d’air par l’Expérience L XXII. & par l’inflam- 
mation de Ja poudre à canon. 

Ge qui fait que le Sel de Tartre ne s’enflamme 

F as comme le Nitre fur les charbons , quoique par 
Expérience LXXIV. il contienne une grande 
quantité d’air élaftique , c’efl: qu’il faut plus de cha- 
leur pour en tirer cet air élaftique , parce que le Sel 
de Tartre eft un corps plus fixe que le Nitre : le grand 
degré de chaleur que l’on donne au Sel de Tartre en 
le raifant , unit plus étroitement fes parties * car on 
fçait fort bien que le feu unit en plufieurs cas les par- 
ticules des corps , au lieu de les féparer -, & c’eft à 
caufe delà fixité du Tartre que la poudre fulminante 
fait une plus grande explolion que la poudre à ca- 
non ^car les particules du Tartre étant plus fortement 
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.unies que celles du Nitre , réfiftent avec une plus 

grande force à l’a&ion qui les doit fe'parer. 

♦ 

EXPERIENCE CXVIII. 

Les cfprits acides qui font des Sels volatils délayés 
dans du phlegme , concourent & favorifent cette 
a&ion, contribuent beaucoup à la force del’ex- 
plofion ^ car lorfqu’ils font échauffés à un certain 
point , ils font , aufïî-bien que l’eau , une forte explo- 
fion , comme je l’ai trouve en verfant quelques goû- 
tes* d’efprit de Nitre, d’huile de Vitriol, d’eau & de 
falive fur une enclume , & appliquant fur ces goûtes 
un morceau de fer échauffé, jufqu’à blanchir, & le 
frappant d’un gros marteau, chacune de ces liqueurs 
fit une grande explofion , & celle de la falive écu- 
meufe & qui contenoit beaucoup d’air , fut encore 
plus forte que celle de l’eau. L’on voit donc que la 
grande explofion du Nitre & du Sel de Tartre qui 
contiennent de l’air élaftique , renfermé dans un et 
prit acide, doit être attribuée à la force unie de ces 
particules d’air & d’acide. 

Nous pouvons donc conclure de tout ce qui a été 
dit ci-defïiis, que le feu s’anime & fè vivifie princi* 
paiement par l’adion & la réaction des particules 
fulphureufes acides , des matières combuftibles , & 
des particules d’air élaftique qui entrent continuel* 
lement dans le feu , tant celles de l’air extérieur, que 
celles de l’air qui fort de ces mêmes matières ; car 
par l’Expérience Cl II, auffi-bien que par plufieurs 


DES VEGETAUX, Chap. VI. 
autres, les particules acides fulphureufes agiflcnt vi- 
goureufement fur lair , & par conféquent lair agit 
de même fur le foulfre : or nous voyons que les ma- 
tières combuflibles, foie minérales, végétales ou ani- 
males , contiennent ces deux principes en abom 
dance : ils font donc la caufe de la continuation ôc 
de la vivacité du feu dans toutes ces matières. 

Mais lorfque le foulfre acide , qui , comme nous 
le voyons , agit fur l’air avec tant de force , efl une 
fois féparé d’une matière combuflible quelconque , 
le fel , l’eau & la terre qui refient , loin de s’enflam- 
mer , diminuent ôc amortifTent le feu -, & comme l’air 
ne peut pas produire du feu fans foulfre, de même 
le foulfre ne peut brûler fans air j le charbon mis au 
feu dans un vaifTeau clos , devient & demeure rouge 
pendant plufieurs heures , fans diminuer de poids , 
comme l’or fondu -, mais il n’eft pas fî-tôt expofé à 
l’air , que le foulfre agit avec violence contre l’air 
élaftique , Ôc fe trouve bien-tôt par la réa&ion obligé 
de fe féparer du fel & de la terre , après les avoir 
réduits en poufliere. * 

Une mèche de foulfre placée dans un récipient 
yuide d’air, ôc expofée au foyer d’un verre ardent,: 
ne s’enflamme pas, malgré la force de l’aélion&de: 
la réaélion que la lumière ôc les corps fulphureu* 
exercent l’un fur l’autre, ce que cependant l’illuflre- 
Ghevalier Nevton nous donne , comme la raifon. 
pourquoi les corps fulphureux s'enflamment plus aife~: 
ment, eÿ* brûlent avec plus de ^violence que les autres y 
quefl. 7. 
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Voici ce qui! penfe fur la nature du feu & delà 
flamme , queft. 9. & 10. 

” Le feu , n’cft-ce pas un corps échauffé à un tel 
>» point , qu’il jette de la lumière en abondance ?car 
>> un fer rouge & brûlant , qu’eft-ce autre chofe que 
>1 du feu ? & qu’eft-ce qu’un charbon ardent, fi ce 
» n’eft du bois rouge & brûlant ? 

La flamme , n’eft-ce pas une vapeur, une fumée 
» ou une exhalaifon qui eft échauffée , jufqu’à être 
*> ardente? c’eft-à-dire , qui a contracté un tel degré 
y> de chaleur , quelle eft toute brillante de lumière; 
m car les corps ne font point enflammés fans jetter 
» quantité de fumée , & cette fumée brûle dans la 
» flamme. Il y a des corps qui font échauffés, ou par 
le mouvement ou par la fermentation : fi la cha- 
» leur parvient à un degré confidérable , ces corps 
» exhalent quantité de fumées ; & fi la chaleur eft 
y> allez violente , cette fumée brillera & fe changera 
» en flamme; les métaux fondus ne jettent point de 
» flamme, faute d’une fumée abondante , excepté 
>> le Zain qui jette quantité de fumée , & qui par 
y>ce\a. même s’enflamme. Tous les corps qui s’en* 
5; flamment, comme l’huile , le fuif, la cire , le bois, 
yy les charbons de terre , la poix , le foulfre , fe con- 
y» vertiffent en fumée ardente &r s’enflamment : des 
y > que la flamme eft éteinte , la fumée devient fort 
« épaifTe & vifible, & répand quelquefois une odeur 
y> très-forte ^ mais dans la flamme elle perd fon odeur 
yf en brûlant ; & félon la nature de la fumée , la 
?? flamme eft de differentes couleurs ; celle du foulfre 

eft 
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eft: bleue; celle du cuivre diflous par du fubliméefl « 
verte ; celle du fuif, jaune ; celle du camphre , blan- ce 
che : la fumée partant à travers la flamme , ne peut « 
que devenir ardente , & une fumée ardente ne peut « 
avoir d’autre apparence que la flamme.» 

Mais M. Lemery le cadet dit que « la matière 
du feu ou de la lumière mêlée avec les Sels , l’eau « 
& la terre , unis enfemble , produit le foulfre ; & « 
que toutes les matières inflammables ne font telles « 
qu’en vertu des particules de feu quelles contien- « 
nent ; car lanalyîe de ces corps inflammables four- « 
nit du fel , de la terre & de l’eau, & une certaine « 
matière fubtile qui parte à travers les vaifleaux les « 
mieux fermés, de forte que quelque foin que pren- « 
ne l’Artifle , de ne rien laifler perdre & échapper ; « 
cependant il trouvera une diminution confidéra- « 
ble de pefanteur. « 

Or ces principes , la terre , le fel & l’eau , font « 
des corps morts, qui ne fervent dans lacompofi- « 
tion des matières inflammables, qu’à arrêter & re - « 
tenir les particules de feu , qui feules font la vraie « 
matière de la flamme. " « 

Il paroît donc que c’efl: cette matière de la flam- « 
me que perd l’Artifte dans fa décompofition des « 
corps inflammables. » Mem. drl'dcad. ann.1713 . Mais 
il eil clair par les Expériences précédentes , que cette 
matière, qui fe perd dansl’analyfe des corps inflam- 
mables , n’cfl: autre chofe que de l’air élalfique, & 
du feu élémentaire, comme M. Lemery le 


non pas 
/uppofe. 
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Monfieur Geoffroy a compofé du foulfre avec du 
fel acide, du bitume, un peu de terre & d’huile de 
Tartre. Mem . de /’ dcad. arm . JJ 03 . Dans 1 huile de 
Tartre il fe trouve beaucoup d’air par l’Expérience 
LX X I V. 8 c c’eft fans doute fon élafticité qui eft la 
caufe principale de 1 inflammabilité de ce foulfre ar- 
tificiel. 

Si le feu réfidoit dans le foulfre fous la forme d’un 
corps diftinôf 8 c particulier , comme M. Homberg, 
M. Lemery , 8 c quelques autres le conçoivent , ces 
matières fulphureufes devroient en brûlant raréfier 
l’air qui les environne , tandis que par les Expé- 
riences précédentes, on a vu qu’elles condenfent 8 c 
abforbent toujours une bonne partie de l’air élafti- 
que : preuve qu’il ne réfide dans le foulfre aucune 
matière qui foit par elle-même le feu 8 c la flamme , 
& que leur chaleur doit être attribuée à la vive aéhon 
d’ondulation , 8 c à la réa&ion des particules répul- 
fives d’air élaftique , 8 c des particules attraélives du 
foulfre, qui comme l’on fçait , contient & donne 
par l’analyfe de l’huile inflammable , du fel acide, de 
la terre trés^fîxe , 8 c un peu de métal. 

Mais il eft à croire que le foulfre & l’air font mis 
en a&ion par celle de ce milieu invifible ou de cet 
Ether» qui rompt 8 c réfléchit la lumière, & par les 
» vibrations duquel la lumière échauffe les corps, &c 
)) eft mife dans des accès de facile réfléxion & de 
*> facile tranfmiffion : 8 c les vibrations de ce milieu 
j>ne contribuent-elles pas à la véhemence & à la 
» durée de leur chaleur } 8 c les corps chauds ne 
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communiquent-ils pas leur chaleur aux corps froids « 
contigus par les vibrations de ce milieu propageas « 
des corps chauds dans les corps froids ? ôc ce mi- « 
lieu n’eft-il pas excefiivement plus rare & plus fub- « 
til que l’air, & exceflivement plus élaftique & plus « 
acftif ? Ne pénétre-t-ii pas promptement tous les « 
corps? » Newton cjuefl. 18. defon Optique. 

La force elaftique de ce milieu doit être à pro- « 
portion de fa denfité plus de 700000 x 700000, « 
ceft'à-dire, plus de 490 000 000 000 fois plus<* 
grande que n’eft la force elaftique de l’air, à pro- « 
portion de fa denfité. » Ibid, queft. 21. Force aftèz 
grande pour caufer une grande chaleur , fur-tout lorfi 
que cette élafticité fe trouve augmentée par l’aCHon 
6c la réa&ion violente de l’air & des particules de 
foulfre contenues dans la matière combuftible. 

De cette attraction évidente, & de cette adtion &c 
réaction qui s’exercent entre les particules élaftiques 
& les particules fulphureufes , nous pouvons conclure 
avec raifon , que ce que nous appelions les particules 
de feu dans la chaux , & dans plufieurs autres corps 
qui ont été fournis à l’aCtion du feu, ne font que des 
particules fulphureufes & élaftiques fixées dans la 
chaux , qui lorlque la chaux étoit brûlante , étoient 
toutes dans un état aCtif d’attraCtion & de répulfion , 
& qui font enfuite retenues dans le corps de la chaux 
refroidie, où elles font obligées de refter dans cet 
état fixe , malgré l’aCtion continuelle du milieu 
Ether , qui les foilicite d’agir , jufqu a ce que la 
chaux étant difloute par quelque liquide , elles fortent 
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avec violence de leurs prifons , & par leur a&ion & 
réa&ion , caufent une ébulition qui ne cefle pas que 
les unes de ces particules diadiques ne foient fixées 
par la forte attraction du foulfre, & les autres chaf- 
fées hors delà fphere dattradion des premières, & 
transformées en air diadique permanent. Il elf ex- 
trêmement probable que c’ed-là l’explication & la 
caufe de ces phenome'nes i puifque nous avons dans 
les Expériences précédentes un fi grand nombre 
d’exemples , où nous voyons que les mêmes matiè- 
res produifent & abforbent par la fermentation beau- 
coup d’air diadique -, que d’autres en produifent plus 
quelles n’en abforbent -, & enfin que d’autres, com- 
me la chaux, en abforbent plus qu’elles n’en pro* 
duifent. 

EXPERIENCE CIX. 

I l ed encore évident que les particules aeriennes 
& fulphureufes du feu pénétrent & fe logent dans 
plufieurs corps , par l’exemple du Minium ou plomb 
rouge qui augmente en pelanteur d’environ ^ partie 
par l’adion du feu : la rougeur qu’il acquiert indi- 
que l’addition d’une grande quantité de foulfre * 
car le foulfre agiflant três-vigoureulementfur la lu- 
mière , ed par confe'quent très propre à réfléchir les 
rayons les plus forts , qui font les rayons rouges. 
Mais outre ce foulfre , le plomb rouge s’approprie 
encore une bonne quantité d’air qui s’incorpore avec 
lui , & contribue à l’augmentation defon poids ;car 
jai trouvé en didilant 1911 grains de plomb , qu’il 
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n’en fortoit que 7 pouces cubiques d’air , au lieu que 
de 1921 grains de plomb rouge il en forcit dans le 
même elpace de ccms 34 pouces cubiques d’air: il eft 
à croire qu’une grande partie de cet air avoitétéab- 
forbéepar les particules fulphureufes du charbon dans 
le fourneau de réverbere , où le plomb rouge avoic 
été fait i puifque par l’Expérience C V I. plus les fu- 
mées du feu font renfermées , & plus elles abforbenc 
d’air élaftique. 

Et c’eft fans doute cette grande quantité d’air éla- 
ftique, contenu dans le plomb rouge, qui fît cafTer 
les vaifTeaux de l’illuftre M. Boyle , lorfqu’ii expofà 
au verre ardent le plomb rouge qui écoic dedans : le 
DoCteur Newentyt n’attribue cet effet qu’à l’expan- 
fion des particules de feu renfermées dans le plomb 
rouge j car il fuppofe que le feu eft un fluide parti- 
culier qui conferve fon effence & fa figure, & qui 
refte toûjours feu , quoiqu’il ne brûle pas toujours. 
L’Exiftence de Dieu , &c. pag. jio. Et il n’attribue pas 
à l’air la caufo de la grande & violente ébullition de 
l’Eau-forte, & de 1 huile deCarvi, tandis que nous 
trouvons par l’Expérience LXII. que toutes les 
huiles contiennent beaucoup d’air, & que de l’Eau- 
forte verfée fur de l’huile de Gerofles, s’étendit dans 
unefpace 720 fois aufli grand que le volume d’huile: 
la raréfaction qui provenoit des vapeurs aqueufes de 
l’huile & de l’efprit, fut bien tôt contractée, au lieu 
que l’expanfion caufée par l’air élaftique dura juf- 
qu’au lendemain , & auroit été permanente fi les 
fumées fulphureufes n’en eulfent pas abforbé le prin- 
cipe. - 
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Il y a des gens qui croycntque la putréfaction eft 
l’effet d’un feu inhérent dans les matières, & que les 
Végétaux n’ayant chez eux aucun principe de cha- 
leur ne font lujets qu’à la fermentation ; mais que 
les Animaux font fujets à la fermentation &à la pu- 
tréfaction ; & ils attribuent ces opérations à des cau- 
fes très-différentes , en difantque la caufeimmédiate 
de la fermentation elt le mouvement de l’air inter- 
cepté par les parties fluides & vifqueufes de la liqueur 
qui fermente, & que le feu lui-même renfermé dans 
le fujet qui pourrir , eft la caufe de la putréfa&ion. 
Mais je ne vois pas pourquoi l’on ne doit pas regar- 
der la putréfaction comme un different degré de fer- 
mentation ; car je lerois très porte a croire , que la 
nutrition neft que l’effet d’un degré de fermentation 
dans laquelle la fomme de l’aCtion attractive des par- 
ticules elt bien fupérieure à la fomme de leur puif- 
fànce répulfive. Si cette puiffance répulfive devient 
fupérieure à l’autre , les parties conftituantes fe fépa- 
rent j & quand dans cette féparation elles fe trouvent 
délayées dans beaucoup de flegme , leur mouvement 
eft retardé , & par conléquent elles n’acquierent pas 
un grand degré de chaleur en fe difTolvant ; mais 
lorfque ces parties conftituantes n’ont qu’un certain 
degré d’humidité, elles acquièrent, comme le Foin 
amaffé verd , aflez de chaleur pour brûler & s’en- 
flammer , ce qui rend leur féparation plus parfaite , 
& les diffout jufqu’au point , de ne pouvoir plus en 
tirer d’efprits acides ou vineux ; ce qui fans doute 
doit plutôt s’attribuer à ces caufcs , qu’au feu pré- 
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tendu qui réfide au dedans de ces matières ; puifque 
félonie vieux axiome l’on ne doit point multiplier les 
êtres fans nècejfttè. 

Si l’on reltraint la notion de la fermentation ( com- 
me on le fait ordinairement ) aux plus grands degrés 
de cette fermentation, il fera vrai de dire, que les 
fluides des Animaux &des Végétaux , ne fermentent 
point quand ils font en fanté ; mais en la prenant , 
comme on le doit , dans un fens moins flriCt ; ç’efl- 
à-dire, en appellant fermentation tous les degrés du 
mouvement inteftin des fluides, on fera forcé de l’ad- 
mettre dans 1 état même de la plus parfaite fante' des 
Végétaux & des Animaux -, car leurs fluides contien- 
nent en abondance des particules fulphureufes , & 
des particules élaftiques. 

On pourroit avec autant de raifon conclure, qu’il 
n’y a point de chaleur dans les Animaux , parce 
qu’une grande chaleur les de'truira en fe'parant leurs 
parties, que d’alfurer qu’il n’y a point d’autre fermen- 
tation que celle qui peut auffi les de'truire & les dit 
foudre. 

Voici comment le Chevalier Newton raifonne fur 
la nature des acides. 

Les particules des acides font douces d’une « 
grande force attractive ; c’eft dans cette force que « 
confifte leur activité ^ c’eft par cette force qu’elles <c 
s’approchent des corps me'talliques ou pierreux , & « 
quelles s’y attachent à n’en pouvoir prefque pas « 
être feparées par la diftilation ou la fublimation : <c 
font-elles logées dans ces corps , elles en remuent 
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” & fcparent les parties jufqu’à ce qu’ils foient 
» abfolument diiTous : elles remuent aufli le fluide 
où elles nagent ; & par tous ces mouvemens elles 
» excitent la chaleur & frappent des particules , juf- 
>3 qu’à les convertir en air & produire des bulles. 

>3 Elles font donc la caufe de toutes les diflolutions & 

» de toutes les violentes fermentations. » Z hflionnatre 
des yirts gy des Scunces de Harris 9 >vol, //. Introduftion, 

Tout cela fe trouve confirmé par les Expériences 
précédentes , qui nous ont appris & montré évi- 
demment , que les fubftances animales , végétales 
ou minérales , produifent ou abforbent de l’air par 
le moyen du feu ou de la fermentation. 

Cet air qui lort des corps , eft afïùrément du vé- 
ritable air élaftique , & doué des mêmes qualitez que 
l’air ordinaire ; puifque dans l’Expérience LXXXVIII. 

& LXXXIX. il éleve le Mercure , & qu’il conferve 
fon reflort pendant plufieurs mois , plufieurs années , • 
quoiqu’expolé à des gelées violentes , qui auroient 
condenfé dans l’inftant des vapeurs acqueufes ; car 
elles (c dilatent à la vérité par la chaleur , mais elles 
fe refferrent d’abord que cette chaleur les aban- 
donne. 

L’air que le feu faifoit fortir des corps fixes , tels 
que le Nitre , le Tartre, le Sel de Tartre & la Cou- 
perofe , ne s’en féparoit pas fans une grande vio- 
lence: ainfi il femble que cet air contribue à la fixité 
de ces Sels , auflî bien que les particules les plus folides (y 
les plus denfes de la terre , qui par leur grande attraflion, 
appellent gy faijîffcnt les acides pour composer les particules 
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Sel . Newton , Optique , quefl. 31. Car nous avons 
trouvé qu’en fe'parant & volatililant l’efprit acide 
après la diflolution des parties conftituantes du Tel 
par le feu , les particules d’air, changent en grand 
nombre de l’état fixe à l’état-éladique : il faut donc 
néceflairemcnt que oes mêmes particules, qui dans 
leur état d’éladicit^ -repouflbient avec force, ayent 
acquis la vertu contrairexn devenant fixes -, c’ed-à* 
dire-, la puiflance d’attirer, & par conféquent d’agir 
avec force lur les efprits . acides &1es particules lui- 
phureufes &;terreu(es du Tel ï aufii a-t-on obfervé 
. que les particules quifont les plus diadiques , & qui 
tepouflfent -le plus,' font celles, qui dans l’état fixe, 
.attirent ie plus fortement. 

"Mais les acides acqueux, qui , quand on les féparc 
.«lu fel par Fa&ion du feu , font un efprit fumant ôc 
'très. cor aainf, ne produifirent point d’air diadique , 
“non plus que plufieurs rfubdances volatiles , telles 
-que les Tels volatils de Sel Ammoniac , de Camphre . 
*èc d’EaUrde-Vie , quoique didilées par le feu à une 
chaleur aiTez grande dans les Expériences LX X V. 
LII. LXI. & LXVi U.ed donc évident que les 
vapeurs acides flottent dans l’air comme les vapeurs 
acqueufes, & que quand les particules diadiques de 
-l’air les attirent puiflàmment , elles leur adhèrent 
fortement, & compofent les Tels. 

Auflî voyons-nous par l’Expérience LX XI II. que 
1 c Tartre , quoiqu’il contienne tous les principes des 
Végétaux, lemble cependant contenir une bien plus 
•grande. quantité d’air & de fels volatils., puifqual 
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en fort une fi grande abondance d’air élaftique : cet 
air dans fon état fixe eft fans doute très-fermement 
uni par l ’aélion du feu avec la terre & les particules 
fulphureufes dans le Sel de Tartre y & c’eft pourquoi 
il faut une plus grande chaleur pour l’en féparer,. 
comme on le voie par l’Expérience LXXIV. mais 
cet air & cet efprit volatil s’en féparent plus atfément 
par la fermentation. ; • *. 

L’on voit par lTxpéri,ence LXXU. qu*il forç du 
Nitre par l’aébion du feu , une grande abondance 
d’air dans le même tems que les elprits acides s’en 
leparenr. 

: Et nous Trouvons, par l’Expérience LXL. qnil eu 
fort aufli du Sel Marin, quoiqtfen moindre quan* 
rite , & avec beaucoup moins de facilité ; parce que 
te Sel Marin r qui contient beaucoup de foulfre , eft 
un corps plus fixe que le Tartre & le>Nâ;re il ne 
change meme que difficilement de nature dans le’ 
conps des Animaux, quoiqu’à la vérité il doive né. 
eeflairement en changer dans les Végétaux ,,puifqu’if 
" ferdiifé la terre. 

L’on peut croire avec raifon , que quoique les ef- 
prits acides expofés à l’aéHon d’un, feu violent ne 
produifent point d’air élaftique , ils ne lai fient pas 
d’en contenir * mais en trop petite quantité par rap* 
porc à celle des efprits. acides qui l’enveloppent ; 
car nous voyons par l’Expérience X C. que forfi. 
que l’efprit acide de l’Eau régale eft plus fortement 
attiré par l’or que par les particules d’air, ces mêmes 
particules d’air que l’efprit acide vient d’abandonner 
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s'élèvent en abondance , 8c fortent nécefTairement 
de l’eau régale, puifque l’or ne perd pas la moindre 
chofe de fon poids. De-ià on peut conclure avec beau- 
coup de vrailemblance* que l’air que l’on obtient par 
la fermentation des acides & des alkalis , ne vient pas 
tout entier du corps alcalin , qui difïout , mais qu’il 
fort auffi en partie de l’acide : ainfi la grande quan- 
tité d’air élaftique qui s’élève dans l’Expérience 
L XXX III. du Vinaigre 8c des écailles d'Huître, 
peut en partie fortir du Tartre , auquel le Vinaigre 
doit fon acidité. Cette vérité fe confirmera fi Ton 
fait attention que le Vinaigre perd fon acidité dani 
la fermentation ; c’eft-à-dire, perd ion Tartre , 8c par 
conféquent l’air qu’il contenoit. En général on fçait 
que les difTolvans changent aufli-bien que les corps 
diffous dans la fermentation. Nous pouvons donc 
dire, avec beaucoup de raifon, que la force desefi. 
prits acides fe doit attribuer en bonne partie à l’air 
diadique qu’ils contiennent ; car ce principe adlif 
liiffit pour faire agir les petites pointes acides 8c les 
parties huileufes & terreufes decesefprits. 

Dans l’analyfe du fang , nous trouvons qu’il en fort 
•une grande quantité d’air , 8 c fans doute il fort du 
Jèrum , aufli-bien que de la fubftance même du fang 5 
puifque toutes les parties folides Ôc fluides des Ani- 
maux, contiennent de l’air 8c du foulfre ; mais il fem- 
ble que ces principes foient plus intimement unis dans 
les globules rouges , que l’on peut regarder comme 
la partie du fang la plus parfaite & la plus élaborée. 
L air fera donc dans le fang. aufli-bien que dans les 
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fels, le principe de l’union des parties \ 6c plus ccs- 

S rties feront unies , c’ed-à-dire, plus elles feront (o* 
es -plus auffi l’on doit y trouver d’air , ce que l’ex-. 
périence confirme \ car en comparant les.Experien* 
oes X L I X. 6c L I. nous voyons qu’il fort de la. corne 
une bien plus grande quantité' d’air , que du fang. Il 
faut, comme on peut le remarquer dans cette même 
Expérience X LI X. un feu violent ,. pour fépareu 
dans le fan g les particules condituantes , .quoique 
par une fermentation intérieure , . qui a la vérité eft 
un d iflol van t bien plus fubtil que le feu, cette diffo- 
lution fe Jaffe quelquefois dans notre fang., 6c caufè 
' des effets bien* funelîes : mais on peut obferver que 
lés fels volatils, les efprits 6c les huiles; fui phureules^ 
qui dans le même tems font féparées de ces fubftam 
ces (la. corne &.le fang) , ne produifent point d’air 
diadique. 

E.X P-E RïI-E N Cï; C.X X, 

Ces Jubdances & beaucoup d’autres , produifemr 
donc beaucoup d’air diadique ^ mais les fubdances 
felphureufes-decruifent bien cette-cladicitd; Le Che- 
valier New-ton nous- dit que » la lumière agilTantfun 
» le foulfre, le foulfre doit réagir fur la lumière. - L’on* 
peutadurer la même chofedu foulfre & de d’air; car 
on a vitpar l’Expérience ClILque le foulfre enflammé 
attire puifTamment & fixe les. particules diadiques de 
l’air : l’huile 6c la fleur de foulfre doivent, donc con- 
tenir une grande quantité d’air non diadique, pirif- 
quela première Je fait en brûlant le Jaulfre fous une 
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cloche , & la féconde en lefublimant : ce qui doit 
même confirmer ceci;, c’eû qu’on obferve que i’huilç 
defoulfre parla campanekfak plus difficilement dan$ 
un tems fec , que: dans un tems humide-*, ^j’afi trpuyç 
par des Expériences faites à ce fujet,. qu’une chan- 
delle qui brûle dans un récipient bien fec pendant 
fbixante-dix fécondés , nen brûle que foixante-qua* 
tre dans le* meme* récipient , lorfqu’il jeft r rempli 4es 
fumées »de l’eau chaude , & que cependant elle ab-i 
ferbe dans ce moindre tems une cinquième partie 
de plus ; d’air >t que lorfqu* elle brûle dans un air fec; 

Le foulfre abforbe f air non feulement lorfqniL 
brûle en fubftànce,mais mêmedorfque les matières * 
où il fé-trouve* incorporé, fermentent* La puiffance ' 
même attradtive & ; réfradlive des corps eft , félon lé 
Chevalier Newton ; ptopbftionnelle à la quantités 
particules fulphureuies qu’ils contiennent;: «putes ces 
Expériences & toutes ces raifbns nous doivent donc 
faire attribuer la fixation- des particules élaftiques de ; 
l’air à la forte attradion dès particules fulphureufes , ✓ 
dont félon le même Chevalier Newton, , les corps,'* 
abondent tous plus où moins.- Nous obférvons en * 
conféquence que les corps ’ViUfligiurr attirent pluv 
puiffamment^a proportion qu’ils contiennent plus" 
de foulfre. . . : ; j : 

L’on ne peut douter qud : n’y ait prie grande quan- 
tité d-’air uni avec le foulfre dans l’huile des Végé-, 
taux -, puifqu’ii en vient en fi grande abondance dam * 
la diftilationdes huiles d’Anis* & d’Olives ( Expé- • 
ribnce L X IL) lorfque par l’adtiom 4$ U ferment * 
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tatioti te» parties coniftituanres: des .Végétaux font 
obligées de te feparer $ une partie de l’air * s’eleve 
dans “unétat éiaftique j^tme partie sunicavec les Tels 
cffëfttiéfe Veau -, l’huile & laiterrc $ & par cette union 
forme te Tartre ; qui adhère aux parois du vaiffeau $ 
Sc le refte qui demeure dans ia liqueur fermentée , 
eft £n partie dans un état d ’élafticité , ce qui donne 
à la liqueur 1 -fa vivacité , de en partie dans un état 
fixe ' celui qui demeure fous cette première forme 
fort de la liqueur en greffes bulles lorfqu’on la met 
fous te récipient de la machine pneumatique, 
h 'Nous avons trouvé plus d’air dans les cornes de 
Cerf qüe dans te fartg * &C en général tes parties les 
plus folides des Animaux &c des Végétaux en con- 
tiennent plus que leurs fluides t on peut fe fouvenir à 
ce fujet des 1 Expériences L\;v LVII. Sc LX. où l’on 
voit qu’un tiers de la fubftancedes Pois, du cœur de 
Chêne ; & du Tabac, fe change en air éiaftique par 
fa&ion du feu. * Puifqu il fe trouve donc une plus 
grande quantité d’air dans les parties folides des corps 
que dans leurs fluides , ne pouvons-nous pas con- 
, élure , que l’air eft le lien qui joint ces parties foîw 
des , & qu’il eft la caufe de la folidité ? car le Che- 
valier Newton obferve que « les particules qui fere- 
” pouffent avec la plus grande force y & qui par con- 
féquenr s’uniffent le plus difficilement , font celles 
qui dans 1e conraâ: s’attirent & adhèrent le plus 
« fortement. » quefl. $r. Si donc la force d’attraélion , 
& par conféqtient la cohéfion d’une parricule d air 
non éiaftique eft proportionnelle à fa force de répufo 
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fion dans l’état elaflique; , 09 ne 1 peut douter que 
cette première force ne loit extrêmement , 
pu'%91»' fçait par l’expéricnfftqHe ikfeæn&dWi- 
paffe toutes les forces connuesi^Çflevaly^Jfewtoa 
a.fupputé par l’inflexion des rayons de (a lumière, 
que la force attraélive fles particules-prés, du poiftt 
•<F> 'fqntaâ;;,, eft ipoooo^oooooops'o #»S igrandè 
qflF 1 % de^ if gravite.. Iio j / K r j 1 3 otn.-iiàù 
•j.î- Lorfque lefqulfcqqft^mfC?',; M-WSJ&ijéHWiflf 
i;epos , il rfabfotbe pqint d’airiskftiquejcaf dà.fe*li. 
fre^n canons jrqaàs iojfq H( ’aprêÿ 

ÆÏW«i iPWff ÏR&wk'floJstJfc. 

oiaijle ft.-fe 

séduire, par la- flM-fflefH^fWfl'.effopaf^cufeidfifléeB^ 

dont l’atcraéHort, augmente. à .rndure queleur groft. 
(&r diminue, j.-, pq fc«tfrai»bfprta ; a^bsweoajp 
cotqme, .on^ut, ; tp! 

CVjiTîi < j’ a aitnl srJD iôj.iîlor jibl snoiut'I 

. .. Le minéral de fl WaltflPjÿ qui ■ççfwipni'.beawfmp 
de.Mfre^ ferHVççcoijr a^fiifedM-fbrfe pE X pd«, 

rieqee JXrÇ.V L&ffeforbmp.uqe km né qriafWitte' d’aj» 
çlafltique t Jorfqiieij^jo^Qft à unfemblabbtmélange 
autant d’ea.u çdqvptt^ne q&d'imfmf ,.k ftefaea» 
tation augmencoit beaucoup ; mais au lieu d’abforber 
8 S pouc^f pu bicjues d’air, c# ipéfenge, e# groduifoit 
S o ; d’où l’on voit que les matières qui fermentent 
fpfembki * fr<q# ^msçieun^eflu ;fdolfre-,p n’abfcr- 
W»t.,p^s, toujours, d*il^ifli,emî«î 7 q«'el}esiâi i prodma 
Gmt même quelquefois; Jfym laraifon. de cette di£i 
fa&ec : II! 4 9 f . fou t g^cWAfl que-flaiWrle p mniie* 


‘ - 


a-fs -I < ; ' L À $ f À T I QUE r -ï 
cas , où 1 air eft abfôrbé ■ il n’y en eut point de pro* 
duitd’àbord : f le mouvement inteftin du mélange prc^ 
dort en fermentant uhe bonne quantité d ak était U 
que*. maiscomnieil seleve en mêrrie temsdesfumées 
«epaifles , acides d^fiilphureulés, elles abforbent une 
plus grande quantité d’air que le mouvement de là 
fermentation rt’enproduity Ceci S’accorde avec l'Ex- 
périence CIII, où l’on voit que les particules ful- 
phtire-ufes qüi s’élèvent dans Fair , endétruïfentTéla- 
fticité par leur attra&ion-, car dans Finflammacioù 
du fouifre , qui fait perdre a l’air une fi grande par- 
tie dedon élafticité *•' Ion ne peut attribuer cet effet 
<ju à la fiammé^ kux ferh^es i parce que le feulfre 
eft , én quelque fadofl^abfolumenf détruit parle feu^ 
-n’y reliant après ‘fa déflagration qu’un tant foie peu 
de terre fécbe| quimè contient îûrefnenc pas l’air 
abforbé : iln adondp'û l’êtrè que parles fumées qui 
il’auront faifi aufli.tôt que leurs particules feront de- 
venues allez petites par tadîvifion- pour attirer avec 
force celles de l’air élaftique. L’on fçait affez qu’une 
chandelle én br Û 1 àfÀ t fe cbû fu m e tôucé en flamme & 
en fumées àinfid’ôii âà& cbnéfui'è de même , qjife 
<ce n’eft que par fes fumées qu’èllé ablbtbe Fair. ’ 

■ ~ r n • 'L' Z î \j * "" ’ ‘ 1 ’■ *■* t 

' * +• 

ri'; ® *>#;$ p K-ift { Ë^Ç J X-Xi, ] ' 

?.-■ ”3nn 3 i i/ ; • ;v:-:,Vïfi i’J ?u:> 3io' ; r.'ïl 'vl , •; ; 

J’ a ï trotîvé dé p Pus , qüe cés fumées détroîfent 
d’élafticitédc 1 ait £ non-feulement dans letems qu’el- 
les s’élèvent, mais même plufieurs Heures après avo i* 
x 6té de 4effouS fe^V^ifleaü^^44 { fig. -ft. y ta »mécft< 
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fouffrée qui les avoit produites ; car je faifois d’abord 
refroidir ces fumées en plongeant ce vaiffeau avec fa 
cuvette xx ( ou feulement une bouteille à vin pleine 
de ces fumées ) dans l’eau froide , & le retenant au 
deffous de cette eau pendant quelque tems , enfuite 
je marquois la furface de l’eau , & je plongeois 
de nouveau le vaiffeau dans l’eau tiède -, & laiflant 
tout refroidir , je trouvois le jour fuivant qu’une 
bonne partie de l’air avoit perdu Ion élafticité j car 
l’eau ètoit élevée au defïus de % Je répétai fouvent 
cette Expérience : i’évenement fut toujours le même. 

Mais au lieu de remplir la bouteille des fumées de 
foulfre enflammé , fi je la rempliffois de celles de 
bois , dont la flamme venoit de s’éteindre , ces fu- 
mées abforboient la moitié moins d’air que les fu- 
mées de foulfre -, parce que les fumées du bois fè 
trouvoient comme délayées dans les vapeurs acqueu- 
fès qui s’élevoient avec elles ; & c’eli pourquoi la fu- 
mée du bois incommode feulement les poumons , 
fans caufèr de fuffocation comme celle du charbon 
de terre , qui contient plus de particules fulphureu- 
fes , & moins de vapeurs acqueufes. 

J’ai trouvé que l’air nouvellement produit eft ab- 
forbé par ces fumées ; car en enflammant une mèche 
fouffrée avec un verre ardent , par le moyen d’un 
allez grand morceau de papier trempé d’abord 
dans une forte folution de Nitre , & enfuite féchéj 
ce Nitre détona en s’enflammant , & il en fortit 
deux pintes d’air qui furent abforbées & au-delà , fort 
que le foulfre brûla. 
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Les 85 pouces cubiques d’air qui furent abforbe'* 
par le Minéral de Walton & l’Eau-forte dans l’Expé- 
rience XCVI. font donc l’excès de l’air abforbé 
par ces fumées fur celui qui étoit produit par la fer- 
mentation. 

Et l’on doit dire la même chofe de l’Expérience 
X C I V. dans laquelle la limaille de fer mêlée avec 
l’efprit de Nitre & l’eau , ou même la limaille de fer 
& l’efprit de Nitre feulement , abibrbent plus d’air 
qu’ils n’en produifent : nous voyons même la railon- 
pourquoi la limaille de fer & l’Eau-forte dans cette 
même Expérience X CI V. abforbent plus d’air lort 
qu’on y ajoute de l’eau, & que ce même mélange pro- 
duit quelquefois de l’air après l’avoirabforbé , ôc en- 
fuite le reprend & l’abforbe de nouveau, ce que fait 
aufli l’huile de Vitriol , la limaille de fer & l’eau , & 
le charbon deNevcaftle avec l’Eau-forte, & encore 
d’autres mélanges ; car lorfquc la fermentation eft 
violente , les fumées abforbantes s’élèvent très-vîte, 
& dehors il s’abforbc plus d’air qu’il ne s’en produit - r 
mais lorfque la fermentation diminue jufqu’au point 
de ne plus produire affez de fumées pour ablorber 
tout l’air qui en fort en mêmetems,alors il s’en pro- 
duit plus qu’il ne s’en absorbe. 

L’Expérience X C V. nous montre que plufieurs 
autres mélanges abforbent de l’air en bien plus petite 
quantité : par exemple, les efprits de corne de Cerf 
avec la limaille de fer ou de cuivre ^ refprir de Sel 
Ammoniac avec la limaille de fer ou de cuivre & 
l’eau y le Caillou pulvérifé, ou le Caillou de Briflol 
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auffi pulverifé avec l’Eau-forte , n’abforbent qu’une 
très petite' quantité' d’air. 

L’on a vu par les Expe'riences C 1 1 1. & C V I. que 
plus les vapeurs fuligineufes fontépaiftes, plus prom- 
ptement elles abforbent l’air j ainfi il eft à croire que 
ii les mélanges , dont nous venons de parler , euflent 
fermenté en plein air , & non pas dans des vaifleaux 
fermés , ces vapeurs auroient été moins déniés , & 
auroient par conféquent abforbé moins d’air , &c 
peut-être même beaucoup moins qu’il ne s’en pro- 
duisit en même tems par l’a&ion de la fermenta-, 
tion. 

Quand le Minéral de Walton mêlé avec lcau-forte 
l’eau commune produit de l’air , tandis qu’il en 
abforbe lorfqu’ii n’eft mêlé qu’avec l’Eau-forte toute 
feule ,c’eft parce que les particules de l’Eau forte étant 
délayées dans l’eau , fè trouvent plus de liberté pour 
agir , & caufent ainfi une fermentation plus violente 
qui chafle avec plus de force & en plus grand nom- 
bre, les particules qui reprennent leur élafticité : cette 
élafticité en eft peut-êrre même augmentée jufqu’au 
point de pouffer ces particules au delà de la Iphére 
d’attraétion des particules fulphureufes. 

Ceci fe confirme par l’Expérience XCI V. dans 
‘laquelle la limaille de fer & l’huile de Vitriol ne pro- 
duifent que très-peu d’air -, mais en y verlant autant 
d’eau que d’huile de Vitriol , elles en produifent 4 $ 
pouces -, & avec trois fois cette quantité d’eau , 108 
pouces. 

Quoique les fumées qui s’élèvent des matières par 
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J a fermentation , comme dans le fécond cas du Mi- 
nerai de Walton , foient très-abondantes , il fe peut 
faire cependant que cette fermentation produit beau- 
coup plus d’air que de fumées pour l'abforber r Ôc 
alors l’air nouvellement produit qui fe trouve entre 
%%ôc aa{ fîg. 35. ) eft l’excès de celui qui eft forti des 
matières fur celui que leurs fumées ont abforbé.. 

Et fans doute que dans ce fécond cas où Le Minéral 
de Walton eft mêle' avec l’Eau-forte ôc l’eau, les fu- 
mées qui s’en élevem n’abforbent pas tant d’air à 
proportion de leur denfîté , que dans le cas où ce 
Minéral n’eft mêlé qu’avec l’Eau-forte -, parce que les 
vapeurs fulphureufes fe trouvent affoiblies par les 
vapeurs acqueufes; en forte que dans l’exemple pro- 

i >ofé elles detruifent fix fois moins d’air que lorfqu’el- 
es agiffent avec toute leur force : une bonne partie 
du pouce cubique d’eau s’éleva avec les vapeurs ful- 
phureufes ; & quoiqu’elle augmentât leur denfîté en 
apparence, elle diminua leur force abforbante * car 
les vapeurs acqueufes n’abforbent point d’air , quoi- 
que dans l’Expérience G XX. nous ayons oblervé 
qu’une chandelle en abforbe plus dans un air humir 
de , que dans un air fec. 

C’eft à caufe de ces vapeurs acqueufes que Ta li- 
maille de fer, avec l’efprit de Nitre Ôc l’eau, abforba 
moins d’air qu’avec l’efprit de Nitre feul. 

Et c’eft parce que les fumées font en petite quan- 
tité ôc bien délayées par les vapeurs acqueufes de la 
Craye , que l’huile de Vitriol ôc la Craye produifent 
de l’air. 
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Et c’eft aufli parce qu’il s’élève beaucoup de fu. 
mées de la Chaux mêlée avec l’huile de Vitriol ou le 
Vinaigre de Vin blanc & l’eau , que ce mélange ab- 
forbe beaucoup d’air ; au lieu que la Chaux toute 
feule , 8c qu'on a laiffé dellc-même fe réduire en 
poufïîere , ne faifant point de fumée ,,n’abforbe point 
d’air. 

Dans l’Expérience XCII. la fermentation n’étoic 
ni fubite ni violente y 8c la quantité des fumées ab- 
forbantes n’étoit pas grande ; aufli voyons-nous que 
l’Antimoine 8c l’Eau-forte produifirent une quan- 
tité d’air égale à 510 fois le volume de l’Antimoine j 
& dans l’Expérience X C L l’Antimoine & l’Eau ré- 

S rale qui fcrmentoient d’abord foiblement , produi- 
oient de l’air - y mais la fermentation venant à aug- 
menter , il s’élevoit une grande quantité de fumées, 
& alors ils en abforboient* 

Pu ifque nous trouvons par toutes ces Expériences 
que les fubftances animales & végétales produifenc 
beaucoup d’air dans leur diflolution , nous ne pou- 
vons nous empêcher de croire qu’il ne s’en éleve 
beaucoup dans la diflolution qui s’en fait dans l’efto- 
mac des Animaux , & même qu’il ne s’élève aufli 
des fumées qui l’ablbrbent ; car nous voyons dans 
l’Expérience L XXX II I. que les écailles d’huître 8c 
le vinaigre , les écailles d’huître & la preflure , les 
écailles d’huître 8c k jus d’orange , la preflure 
feule, la preflure 8c le pain , produifirent d’abord , 8c 
enfuite abforberent de l’air-, mais les écailles d’huître 
avec la liqueur de lamulette d’un Veau quiavoitéïé 
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nourri de foin, ne produisent point d’air, non plus 
que les écaillés d’huître , & le fiel de Bœuf, la falivc 
& l’urine } mais les écailles d’huître & le lait en 

1 )roduifirent un peu , tandis qu’en même tems le 
ait & le jus de citron en abforberent un peu ; d’où 
nous voyons que le mélangé & la différence des ali* 
mens doivent néceflairement , tantôt produire, & tan- 
tôt abforber de l’air dans l’eftomac , & qu’il y en aura 
quelquefois plus d’abforbé que de produit , quelque- 
fois également , & fouvent moins , félon la propor- 
tion de la puiftance productrice des alimens qui fç 
diftoudent à la puiftance abforbante des fumées qui 
s’en élevent. Quand la digeftion fe fait bien , la puif, 
fance génératrice furpafte un peu la puiftance abfor- 
bante : fi elle la furpafte trop , on s’en trouve incom^ 
modé , & l’on eft plus ou moins fujets aux vents , 

3 ui ne font autre chofe que cet air élaftique qui fort 
es alimens dans l’eftoirtac & les boyaux. J’avois def- 
fein de faire fur la digeftion plufieurs Expériences 
dans une chaleur égale à celle de l’eftomac ; mais 
d’autres Expériences que j’ai été obligé de pourfuû 
vre , ne m’ont pas laifte le tems d’exécuter celles-ci. 

Tous les mélanges produifent donc de l’air élafti- 
que par la fermentation ; mais ceux dont il fort en 
même tems des fumées épaiftes Ôc fiilphureufes , ab- 
forbent quelquefois plus d’air qu’ils n’en produifent-, 
<8 c pela à proportion de la denfité de ccs fomées & du 
foulfre quelles contiennent. 

Les Expériences précédenres nous montrent qu’il 
s’élève de l’air en abondance des acides & des alkaiis 
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parla fermentation , & que cet air conferve fon état 
d’élafticité * qu’il s’en éleve fur-tout une grande quan- 
tité 7 dans la difTolution des fubftancps animales & vé- 
gétales , dans lefquelles il eft intimement & ferme- 
ment incorporé : c’eft donc dans le rems de leur pro- 
duction & de leur accroiffement que cet air fe mêle 
& s’unit avec les particules qui les compofent : une 
partie reprend , comme nous voyons , ion êlafticité 
iorfque la fermentation l’en fépare * mais le reftc 
demeure pour toujours , ou du moins pendant plu- 
fieurs iiécles dans cet état de fixité ^ fur tout celui qui 
fe trouve incorporé dans les parties les plus folides 
&les plus durables des Animaux &des Végécaux. 

Quoiqu’il en foit, nous pouvons toujours remar- 
quer avec plaifir la fagefle infinie de la Providence , 
qui par la fermentation des corps , fçait réparer con- 
tinuellement la perte & fuppléer à ladépenfe nécefi 
faire de la prodigieufe quantité d’air qui entre dans 
leur production ^ car comme nous l’avons déjà dit , 
il eft très-probable que plusieurs matières qui ren- 
fermées dans mes verres , abforboient par la denfité 
de leurs fumées une bonne quantité d’air y en au- 
roient produit fi elles euflentété mifes à l’air libre, 
où la denfité de ces mêmes fumées auroit été bien 
moindre. 

J’ai fait un grand nombre d’Expériences , foit par 
h moyen du feu , foit par celui de la fermentation ,, 
fur des matières dont il s ’élevoit beaucoup de fumées 
abfprbantes , pour tâcher de détruire entièrement 
l’ êlafticité d’une certaine quantité d’air y mais je n’en 
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ai pu venir à bout. L’on ne peut donc pas démontrer 
dire&ement par les Expériences qui précédent , que 
l’air élaftique puifTe être totalement fixe j mais nous 
avons beaucoup de raifon de le croire, puifque nous 
voyons que cela lui arrive en fî grande partie. Le 
Chevalier Newton obferve fur la lumière , « qu’il ne 
” faut pour produire toutes les differentes couleurs de 
» la lumière , & tous ces differens degrés de réfran- 
>3 gibilité , que la différence dans la grofTeur des cor- 
„ pufcules qui compofent les rayons de lumière i que 
*> les plus petits de ces corpufcules produifent la plus 
j> foible de toutes les couleurs , & font plus aifément 
jj détournés du chemin droit par les furfaces réfrin- 
33 gentes * & que les autres , à mefure qu’ils font plus 
33 gros , produifent les couleurs les plus fortes & les 
3> plus éclatantes, & font toujours plus difficilement 
33 détournés du droit chemin. » Opr . eju. 29. & enfuite 
qu. jo. Il obferve fur l’air que « des corps denfes font ra- 
M reffiés par la fermentation en differentes fortes d’air, 
33 & cet air par fermentation, & quelquefois fans fer* 
33 mentation , reprend fon premier être. » Et comme 
nous trouvons en effet par nos Expériences , qu’il 
fort de l’air d’un grand nombre de differens corps 
denfes , tant par le feu que par la fermentation , il eft 
très probable , que ces differens airs ont differens dé- 
grés d’élafticité félon la grofTeur & la denfité des 

{ >articules conftituantes , ou même félon la force avec 
aquelle ces particules fe trouvent chaffées dans le 
tenus quelles reprennent leur élafbicité : celles qui 
feront donc les moins diadiques , feront auffi les 
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moins propres à réfifter à la puifTance contraire , éc 
par confisquent perdront plutôt cette élafticité pour 
devenir fixes. Et quoiqu’il foit très vraifemblable 
que l’air eft compofé de particules d’une infinité de 
difFerens degrés d elafticité , à les prendre depuis les 
particules les plus élaftiqùes & les plus repouftantes 
jufqu’aux particules ilafques &c acqueufes*; il faut ce- 
pendant convenir que ces dernières particules , tant 
qu’elles font élaftiqùes , doivent avoir près de la fur- 
face de la terre une force de répulfîon plus grande 
que celle du poids d’une colomne de l’atnmofphere, 
dont la baze eft égale à celle de la furface de ces par- 
ticules. 

N ous avons vu que l’air fe trouve en abondance 
dans toutes les fubftances animales, végétales & mi- 
néral es j mais nous pouvons dire de plus , qu’il y joue 
un rôle confidérable , & qu’il y eft employé à des 
fonctions de conféquence. C’eft lui qui eft le prin- 
cipe aétif qui conferve le mouvement dans la nature : 
li toutes les parties de la matière n ’avoient d’autre 
qualité que celle de s’attirer mutuellement , l’Uni- 
vers feroit bien-tôt une mafte ina&ive & fans vie $ 
mais les particules élaftiqùes & repouftantes qui fe 
trouvent par tout , le vivifient par leur réa&ion con- 
tinuelle , tantôt vi&orieufe & tantôt vaincue par 
l’aébion des particules attirantes -, & comme les par- 
ticules élaftiqùes font fouvent dans les opérations de 
la nature fubjuguées par l’attraélion des autres , ôc 
réduites à un état fixe , il falloir néceftairement qu’el- 
les euftent la propriété de fe libérer , & fe dégager de 
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la mafle qui les tient aflervies , 6c de reprendre en 
même tems leur premier être , afin de maintenir l’or- 
dre &: la forme de cet Univers , 6c la circulation per- 
pétuelle de la production 6c de la deftruCtion des 
Animaux & des Végétaux, 

L’air eft donc extrêmement utile, &mêmenécef- 
faire à la production & à l’accroifiement des Végé- 
taux 6c des Animaux : il donne de la force à leurs 
fluides , tandis qu’il efl: dans l’état élaftique , & il 
contribue dans fon état fixe à l’union de leurs parties 
conftituantes, acqueufes , falines, fulphureufes&ter- 
reftres j cet air fixe (è joint à l’air élaltique extérieur, 
pour agir de concert dans la diflolution & la corru- 
ption des corps -, 6c ces deux airs n’en faifant plus 
qu’un , opèrent bien plus puiflàmment : il y a de cer- 
tains mélanges où l’aCtion 6c la réaCtion de ces par- 
ticules aeriennes 6c fulphureufes font fi violentes, 
qu’elles produifent une grande chaleur , 6c dans quel- 
ques-uns une flamme qui s’élève fubitement ; 6c fans 
doute c’eft par une aCtion 6c réaCtion femblable de 
ces deux mêmes principes que nos feux fc produifent 
6c s’entretiennent^ 

La force de l’élafticité de l’air efl fi grande, qu’il 
peut fupporter des poids prodigieux , fans la per- 
dre ; mais cependant les Expériences précédentes 
nous démontrent que cette élafticité efl aifémenc 
détruite par la forte attraction des particules acides 
fulphureufes qui fortent des corps , ou par laCtion 
du feu, ou par celle de la fermentation : l’élaflicité 
n’eft donc pas une qualité incommutable j elle n’eft 
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Jonc pas effencielle aux particules d’air : l’on doit 
donc regarder notre athmofphere comme un cahos 
compofé & mêle' d’une infinité de differentes parti- ' 
eules, les unes élafliques, les autres non diadiques* 
les autres fulphureufçs , falines , acqueufes , terreufes, 
qui toutes nagent dans ce fluide en grande abon- 
* dance r & qui ne deviendront jamais de véritables 
particules d’air diadique permanent. 

Puifque l’air fe trouve donc en fi grande abon- 
dance dans prefque tous les corps * ; puifque c’eft 
on principe fi aCtif & fi opératif -, puifque fes parties g& 
continuantes font d’une nature fi durable, que l’aélion 
la plus violente du feu ou de la fermentation , n’eft 
pas capable de les altérer jufqu’à leur ôter la faculté 
de reprendre par lè feu ou la fermentation , leur éla- 
fticité -, ( à moins que ce ne fbit dans le cas de la 
vitrification , où celui qui efl incorporé dans le Sel 
végétal & le Nitre ,. peut en partie être fixe pour tou- 
jours ) ne pouvons nous pas adopter ce protèe , tantôt 
fixe , tantôt volatil , & le compter parmi les principes 
chymiques , en lui donnant le rang que les Chy- 
miftes lui ont refufé jufqu a préfent , d’un principe 
très aélif , aufii-bien que le Souffre acide > 

Si ceux qui perdent malheureulément leur tems 
& leur bien à la recherche d’une production imagi- 
naire dans l’idée de transformer tout en or, avoient 
au lieu de ces travaux infructueux , employé leur 
tems & mis leurs foins à travailler fur cec Hermcç 
volatil quiîs ont toujours négligé , & qui leur a fi 
fouvent calTé des vaiffeaux pour en fortir , & sex- 
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haler fous la forme d’un cfprit fubtil , ou d’une 
vapeur^latulente & explofive , ils auroient au lieu 
de la récolte de la vanité , moiflonné dans le cours 
de leurs recherches , les lauriers qui font dûs aux 
découvertes brillantes & utiles. 


» 



1 69 

<fh‘!à(Qj&<fbdhdh<l-.& &.<Jbdhdbdb&tto&&&eQ}&ÆdhtB:dbcfhJh €h <*&&> 

CHAPITRE VII- 
De la Végétation. 

N O u s ne Tentons que trop combien les rai- 
fonnemens que nous failons fur la mécani- 
que compliquée des ouvrages de la nature , font 
remplis d’incertitude , & le Sage nous dit avec rai- 
fon, que rarement nous devinons jufie fur !es chofes qui font 
fur la terre , & que nous ne trouvons les chofes Us plus ai - 
fées quaVec travail. LaSagefie chap. îx. verf. 16. La 
nature végétale nous fournit un exemple de cette 
grande vérité j fes productions font abondantes , 
immenfes : elles fe renouvellent à chaque inftant , & 
fe préfentent continuellement à nos yeux ^ mais mal- 
gré toutes ces faveurs qui devroient nous fournir des 
lumières , nous ne laiflons pas que detre dans des 
ténèbres profondes à 1 égard de toutes fes opéra- 
tions. 

Les vaifleaux des Plantes font fl déliés , leur tex- 
ture eft fi fine & fiembarralTée, que quoique armés 
des meilleurs microlcopes ,nous ne pouvons en faifir 
qu’un très petit nombre. Nous ne devons cependant 
pas nous rebuter pour cela, & nous avons même de 
bonnes raifons pour nous encourager à faire toujours 
de nouvelles recherches : il efi: vrai que nous ne pou- 
vons pas efpércr d’arriver jamais aux premiers prin- 
cipes des chofes f mais comme dès les premiers pas 
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nous trouvons des merveilles &c que tout eft ici for- 
me de la maniéré la plus belle & la plus parfaite r 
nous ne devons pas douter du fuccés de nos travaux* 
& nous avons lieu de nous attendre à les voir récom- 
penfés par des decouvertes fatisfaifantes & quand 
même nous n aurions pas cette efpérance *nous (om- 
mes du moins (ûrs de nous occuper i’elprit trèsagrea- 
blement * & de voir toujours avec un nouveau plai- 
fir les furprenans ouvrages de la main du Toutpuif- 
fànt, ce qui ne peut manquer de nous conduire à la 
reconnoître , l’admirer, l’adorer: occupation la plus 
noble & la plus digne de notre ame. 

Je ne répéterai pas ce que j’ai déjà dit au fujet de 
la végétation ; mais l’on fendra aifément , que tout 
ce qui fuit , eft appuié & fondé fur les Expériences 
précédentes , & aullî fur celles qui fui vent.. 

Nous trouvons par l’analyfe chymique des Végé- 
taux, qu’ils (ont compofés de foulfre, de fèls vola-* 
tils , d’eau , de terre & d’air ; ces quatre premiers 
principes agiflènt les uns fur les autres par une forte 
puiflance d’attradtion mutuelle , & l’air que je re- 
garde comme le cinquième principe , eft doué de 
cette même puiffance d’attradtion , lorfqu’il eft dans 
un état fixe ^ mais il exerce la puiflance contraire 
aufli tôt qu’il change d’état •> car defiors il repoufle 
avec une force fuperreure à toutes les forces connues. 
Tout fe fait donc dans la nature par la combinaifon 
de ces cinq principes , par leur adtion ôc réadlion 
réciproque. 

• Les particules aériennes, adlives fervent à con- 
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duire à fa perfection l’ouvrage merveilleux de la 
végétation ; elles favorifent par leur élafticité l’ag. 
grandiffement des parties dudiles -, elles aident à leur 
extenfion j elles donnent de la vigueur à la fève > elles 
la vivifient j & en fe mêlant avec les autres princi- 
pes qui attirent & réagiffent , elles font naître une 
-chaleur douce , & un mouvement favorable qui fa- 
çonne peu à peu les particules de la fève , &c qui les 
change enfin en particules telles qu’il les faut pour 
ia nutrition 4 car une nourriture tendre & humide eft aisé- 
ment disposée par une chaleur douce , un mouvement 
tempéré , à changer de forme & de contexture s les monu- 
ment intejhns rajpmhlant les particules homogènes , & (épa- 
tant les particules étherogenes. Newton Optique, qu.3i. 
La forame des effets de la puifTance attradive de ces 
princi pes açiffans & réagiffans , eft dans la nutrition, 
Jupérieure a la fomme des effets de leur puiffance 
re'pulfîve -, ainfi l’union de ces principes devient tou- 
jours plus intime , jufqu’à ce qu’ils aient forme des 
particules d’une confiftance affez grande pour les ren- 
dre vifqueufes & propres à la nutrition : c’eft de ces 
particules qu’eft compofée la fubftance même des 
Végétaux , & que leurs parties les plus folides fe for- 
ment après avoir laiffé échaperle véhiculé acqucux, 
plus ou moins promptement, félon les differens dén- 
igrés de la cohélîon de ces principes raffcmblés. J 
Mais lorfque ces particules acqueufes pénétrent de 
nouveau ces principes , & qu’elles les défuniffent , 
leur puifïance répulfive devient alors plus grande quç 
leur puiffance at t radi v e, &deflors l’ union des parties 


i 7 i DE LA VEGETATION, 

ceflè entièrement; de forte que les Végétaux fe trou- 
vent bien-tôt diflous, réduits & décompofés jufqu’à 
leurs premiers principes, & par conféquent capables - 
de recevoir un nouvel être, & de refliifciter fous quel- 
qu’autre forme. Providence admirable l qui rend les 
treTors de la nature inépuifablc , fur-tout ceux qu’elle 
deftine à l’entretien de fes productions ; puifqu’ilne 
faut pour les renouveller qu’une legere altération 
dans la forme & dans la contexture de leurs parties. 

Dans les Vége'taux , les principes fe trouvent com- 
binés & proportionnés pour leur plus grande perfe- 
ction : nous trouvons en general plus d’huile dans 
les parties les plus élaborées & les plus exaltées des 
Végétaux , telle que leurs femences ; c’eft-à dire , 
nous y trouvons plus de foulfre & d’air , comme il 
paroît par les Expériences LV. L V 1 1. & L V 1 1 1. 
Aulïî voyons-nous que les femences contenant l’em- 
brion du Végétal futur , doivent en mêmetems con- 
tenir des principes capables de les faire réfifter à Ja 
putréfaction , & aflez aCtifs pour aider à la germina- 
tion & à la végétation. L’odeur gracieufe des fleurs 
& le goût relevé des fruits , nous apprend qu’ils con- 
tiennent aufli une bonne quantité d’huile très fub- 
tile & fort exaltée , qui fans doute contient elle- 
même beaucoup d’air & de foulfre. 

L’huile eft un préfervatif excellent contre le froid ; 
aufli la fève des Arbres Septentrionaux en contient- 
elle beaucoup ; &c c’eit cette même huile qui con- 
ferve les feuilles fur les Plantes toujours vertes. 

Mais comme les Plantes qui font d’un tiflii moins 
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fol i de & moins durable , contiennent une plus gran- 
de quantité de fel & d’eau ; principes dont 1 attra- 
ction eft moins puiflante -que celle de l’air & du 
foulfre: elles font moins capables de réfifter au froid 
qui fè fait même plus fentir aux Plantes au Printems 
qu’en Autonne ; parce qu’elles contiennent beau- 
coup plus de fel & d’eau dans ce premier tems , & 
que ce n’eft qu’en avançant en âge & en maturité', 
que la quantité d’huile augmente. 

Tout cela nous conduit à penfer que, pour ame- 
ner à maturité les Végétaux , fur-tout les graines & 
les fruits , la nature s’applique fur toutes chofes à 
combiner enfemble dans la proportion la plusexa&e, 
les principes les plus nobles & les plus a&ifs de foul- 
fre .& d’air, qui «co mpofent l’huile dans laquelle , 
quelque rafinée quelle foit , l’on trouve toûjours de 
Ja terre & du fel. 

Plus la maturité eft parfaite , êc plus ces nobles 
principes font étroitement unis ; ainfi les Vins du 
Rhin qui viennent dans un climat Septentrional , 
contiennent dans leur Tartre ( Expérience LXXI1I.) 
plus d’air & de foulfre que les Vins violens des con- 
trées chaudes -& Méridionales ,.aufquels ces princi- 
pes font plus fermement attachés ; cela fe voit fur- 
tout dans le Vin de Madère , où ils font fixés à un tel 
point , que le même degré de chaleur qui fuffiroit 
pour gâter tout autre Vin, eft néceftaire pour con- 
îerver celui-ci , & lui donner de la force. C’eft par 
cetre même raifon que les petits Vins de Prance don- 
nent plus d’cfprits par la diftilation que les forts Vins 
d’Elpagne. M m 
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Mais lorfque la partie crue & acqueule de la nour- : 
riture eft trop grande , par rapport à celle qui con- 
tient les autres principes : par exemple , lorfque la 
Plante efl gourmande , ou que (enracines font plan- 
rées à une trop grande profondeur, ou que la Plante • 
fe trouve trop à l’ombre, ou même que l’Eté efttrop' 
froid & fort humide ; alors ou elle .ne produitpoinr 
de fruit , ou bien fi elle en produit, il eflrcru, verd, fc 
acqueux & jamais il ne vient à ce degré de matu- 
rité , auquel une meilleure proportion des principes- 
Pauroit conduit. 

• Auffi voyons-nous , pour peu que nous y fa/fions; 
attention , que l’Auteur de la nature a départi aux; 
Végétaux, auffi-bien qu’à tous les autres corps , la 
quantité & la proportion de ces principes qu’il fal- 
loir pour les amener aux fins qu’il s’étoit propofé , & 
aufquelles il les deftinoit. 

Les Obfervations & les Expériences précédentes 
nous démontrent , que les feuilles aident infiniment 
à la végétation des Plantes; elles fervent, pour ainfi 
dire , de pompes pour élever les particules nutritives,. 
&Ies conduire julqu’à la fphere d’attradlion du fruit,., 
qui lui-même dépourvu, comme les jeunes Animaux 
le font aufiî, d’organes propres à fuecer & à tirer cette 
nourriture ;mais ces mêmes feuilles rendent encore- 
bien d’autres fervices aux Végétaux ; car la nature 
aufii œconome dans les moyens , que féconde dans 
l’exécution , fçait admirablement (e fervir des mê- 
mes inftrumensà plufieurs fins; elle a placé dans les 
feuilles les conduits excrétoires des Végétaux; ainfi 
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.elles féparent & chafient le fluide acqueux , fuperflu , 
qui par un long féjour fe corromproit dans les vaif- 
feaux , & incommoderoic la Plante : au lieu qu après 
cette fe'paration les particules nutritives fe trouvant 
raprochées, fe réunifient plusaifément. Il efi: à croire 
qu’une partie decette matière nutritive entre dans les 
Végétaux par les feuilles , puifqu’clles tirent en 
grande quantité la pluie , larofee , qui contiennent 
du fel, du foulfre, 6cc . car l’air efi: rempli de parti- 
cules fulphureufes 6c acides-, & même lorfqu’elles s’y 
trouvent en trop grand nombre, elles caufent, par 
leur a&ion 6c réa&ion avec l’air élaftique, cette cha* 
leur étouffante qui précédé ordinairement le tonnerre 
6c les orages ; aufii l’on peut afiiirer que ces combi- 
naifons toujours nouvelles d’air , de foulfre 6c d’ef- 
prit acide , -font extrêmement utiles à l’avancement 
de la végétation. Les particules dont les feuilles fe 
fai fi fient , font fans doute les matériaux dont les print- 
^ipes les plus fubtils 6c les plusrafinés des Végétaux 
font formés -, car l’air,, ce fluide délié , efi: bien plus 
propre à fervir de -milieu & de moyen pour combiner 
& préparer les principes les plus relevés des Végé- 
taux , que l’eau , ce fluide grofiier, qui n’efi que la 
partie inaétive de la fève. La même raifon nous porte 
a croire que les principes les plus rafinés 6c les plus 
aébifs des Animaux font aufE préparés dans l’air, & 
de-là conduits par les poumons jufques dans le 
iang. 

L’on ne peut douter que les feuilles ne contien- 
nent en abondance des particules fulphureufes ac- 

M m ij 
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rienncs , puifque l’on trouve fur leurs bords des ma- 
tières fulphureufes quelles exjîédent : c’efl de ces 
ex/tfdations fulphureufes , aufli-bien que de la pouf 
fîére des fleurs que les Abeilles- compofent leurs cel- 
lules de cire, te l'on fçait que la cire contient beau- 
coup de foulfre , puifqu’elle s’enflamme très facile- 
ment. 

Nous pouvons donc raifbnnablement affiner au- 
jourd’hui, ce quiavoit été foupçonné long-tems au- 
paravant j fçavoir que les feuilles fervent aux Végé- 
taux comme les poumons aux Animaux : mais com- 
me les Plantes n ont point d’organes qui puifTent, 
comme le fait la poitrine , fe dilater & fe contra&cr : 
aufïï leurs infpirations te leurs expirations ne font- 
elles pas fî fréquentes qiie celles des Animaux : elles 
dépendent même entièrement des alternatives du 
froid te du chaud ; c’eft-à-dire , du chaud au froid 
pour l’infpiration y te du froid au chaud pour l’expi- 
ration ; te il y a lieu de croire que les Plantes-qui font 
les plus fucculentes , rirent par ces moyens plus de 
nourriture aerienne que les Plantes plus acqueufes te 
plus infïpides :.la Vigne peut nous fervir d’exemple, 
nous, voyons dans l’Expérience 1 II. quelle tranfpire 
moins que le Pommier ■> te comme elle tire moins 
de nourriture acqueufe du fein de la terre par fes ra- 
cines, elle en tire davantage de l’air pendant la nuit, 
te toujours plus que les autres Arbres donc les racines 
tirent beaucoup de nourriture acqueufe : te félon 
. toutes les apparences, c’eft par la même railon que 
dans les pays, chauds x les Plantes contiennent une 
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plus grande quantité de principes fubtiîs êc aroma- 
tiques que les Plantés plus Septentrionales Ravoir r 
parce que celles-là tirent fans doute plus de rofée 
que celles-ci 1 cette conje&ure > qui paroît >ufte , peut 
nous fournir une raifon de plus ,. pour expliquer com- 
ment ôc pourquoi les Arbres trop à l’ombre ,. ou bien 
trop gourmands ne donnent point de fruits -, fçavoir, 
parcequ’étant dans ce cas remplis de beaucoup d’hu- 
midite , ils ne peuvent tirer avec autant de force cette 
rofée bienfaifante. 

Comme le goût exquis des fruits, & l’odeur agréa- 
ble des fleurs viennent de ces principes aériens fub- 
tilifés, il efl: affez naturel de penfer que les belles cou- 
leurs de ces memes fleurs doivent aufli être attribuées 
à la même caufe ^ car on fçait d’ailleurs que les ter- 
rains fecs favorifent plus le jeu, & contribuent plus 
à la variété de leurs couleurs, que les terrains humi- 
des , d’où elles tireraient plus de nourriture acqueufe. 

La lumière par fon aélion fur les larges furfaces 
des feuilles & des fleurs & par la liberré avec laquelle 
elle les pénètrent,, ne contribue-t-elle pas aufli à an- 
noblir encore le principe des Végétaux car le Che- 
valier Newton nous dit avec railon : Nr peut-il pas fie 
faire une transformation réciproque entre les corps grojfiers 
gT la lumière ? & les corps ne peuvent- ils pas recevoir une 
grande partie de leur aSlinjicé des particules de la lumière 
qui entrent dans leur compofuion l Le changement des corps 
en lumière y gr de la lumière en corps , étant une chofi très - 
confirme au cours de la nature , qui fimhle fi plaire aux trans- 
formations, Optique, queft, 30.- 
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EXPERIENCE CX X IL 

L’ Expérience fuivante nous porte à croire 
que les tiges & les feuilles des Plantes tirent l’air éla- 
ftique. Dans la première édition de cet ouvrage, je 
ne l’ai rapportée que comme faite avec trop peu d’e- 
xaétitude, pour pouvoir y ftatuer-, mais je l’ai répétée 
depuis avec bien plus d’attention & de foin , comme 
on va le voir. Je plantai le 29. de Juin dans une cu- 
vette de verre pleine de terre , une menthe bien four- 
nie de racines , & je verfai de l’eau fur cette terre ^ 
autant qu’il y en put entrer, & que la cuvette en put 
contenir. Sur cette cuvette de verre , je plaçai un 
vaiffeau de verre renverfé ad, ( comme dans la 
fig. 35. ) ayant fait monter I!eau jufqu’en aa 9 par le 
moyen d’un fyphon. Dans le même tems je plaçai de 
la même maniéré un autre verre renverfé ZK aa 9 
égal & femblable au premier , fur une cuvette auffi 
pareille à la première, pleine de terre & d’eau , . mais 
dans laquelle il n’y avoit point de Plante comme dans 
la première. La capacité de chacun de ces vaiffeaux, 
à la prendre au deffus de a a 9 étoitde 49 pouces cubi- 
ques. Dans un mois la menthe avoit pouffé plufieurs 
rejettons minces & déliés , & plufieurs petites racines 
.comme du chevelu , qui partoient des nœuds qui 
étoient au deffus de l’eau : la grande "humidité de l’air 
.qui environnoit la plante, fut apparemment la caufc 
.de ces productions : la moitié des feuilles de la vieille 
tige étoit morte au bout de ce premier mois ^ mais la 
tfige ôc les feuilles des jeunes rejettons. vécurent 
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confervercnt leur verdeur peii*U»t J a p]^ g ranc i e ; 
partie de l’Hyver fuivant. 

L’eau quiétoic fous les deux verres renver fésççaa 
hauffa & baiffa , comme fi elle avoit été' aifeétéepar 
les variarions de la pefanteur de l’athmofphere , ou 
bien parles dilatations& contractions alternatives de 
l’air au defîus de a a. Mais outre cela l’eau du vaiffeau, 
fous lequel étoitla menthe, s’éleva fi fort au defîus de 
& au defîus de la furface de l’eau de l’autre vaifi- 
feau , que je fupputai qu’il étoit néceffaire qu’une fe- 
pticme patrie de l’air contenu fur ce premier vaiffcam 
eu tété réduit à l’état de fixité, foit par les vapeurs qui 
s’e'toicnt élevées de la Plante, foit parlafucciondela, 
Plante elle même : ceci fc fît pendant les deux ou trois* 
mois «l’Eté y car apres cela l’air ne fut plus abforbé. 

Au commencement d’ Avril de l’année fuivante 
j'ôtai la vieille menthe , & j’en mis une autre en fa: 

E lace dans le même air , pour voir fi elle en abfor- 
eroic ; mais elle ne fit que languir, & fe fana en 
quatre ou cinq jours, tandis qu’un autre Plante fem- 
blable mife fous l’autre vaifleau dans un air qui y. 
avoit été renfermé pendant neuf mois, vécut pendant 
prés d’un mois , c’eft-à-dire , aufli long-tems à pro- 
portion que la première avoit vécu dans un air tout 
nouvellement renfermé , car je trouvai. qu’une jeune 
& tendre plante renfermée de cette manière an moi* 
d’ Avril , ne vivoit pas fi long-tems qu’une autre.' 
Plante de la même efpe'ce plus âgée & plus formée 
qu’on renfermoit de même au mois de Juin. 

Je. mis delà même maniered’autres Pkntes. fem. 
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blables aux premières j dans de l’air que j’avois tiré 
du Tartre par la diftilation , &, d’autres dans de Pair 
tiré du charbon de Nevcaftle , auffi par la diftila- 
tion : elles fe flétrirent en très peu de tems j mais 
cependant une autre pareille Plante placée de la mê- 
me maniéré fous un vaifteau contenant trois pintes 
d’air, dont un quart e'tpitde l’air tiré delà dent çTua 
Bœuf par la diftilation , ne laifta pas que décroître 
de deux pouces en hauteur , & de porter quelques 
feuilles vertes , après avoir éré renfermée pendant 
fîx à fept femafties. 

Comme je vis que les Plantes ne pouvoient vivre 
dans l’air qui avoit été infeété par le féjour de plu- 
sieurs mois , de la menthe que j’y avois placée le 19, 
de Juin ; au lieu d’une Plante , je mis dans cet air un 
mélange de fotdfre puiverifé, & de limaille de fer^ 
hurpeefté avçc de l’eau , & je trouvai qu’il abforb,a 
4 pouces cubiques d’air. 

EXPERIENCE CX XIII. 

Pour trouver la façon dont croiffent les bran- 
ches, je me fuis fervi d’un petit bâton a (fig. 40. ) 
dans lequel j’ai fixé cinq épingles 1 * 1 , 1 , 4, y , à 
un quart de pouce de diftance ies unes dès aurres, 
& qui ne pafloient au delà du bâton que d’un quart de 
pouce ; j'ai rabatu enfuite les têtes de ces épingles fur 
le bâton , en les recourbant , auquel je les ai Bien 
4 iée$ avec du fil ciré j & après avoir fait une couleur 
,ayec du plomb rouge ôc d’huile , j’y ai trempé les 

pointes 
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pointes des épinglés, & j’ai pique' dans le tems que 
la Vigne a déjà pouffé au Printems de jeunes rejectons, 
le jeune farment th ( fig. 41. ) avec les cinq pointes 
tout à la fois en t s cfpo: Ôc enfuite ayant mis en 0 
la pointe la plus baffe , j’ai piqué de même en n m 
l i ,ôc enfin en h; de forte que le farment étoit mar- 
que' Ôc divifé dans toute fa longueur par des points 
que la couleur rendoit três-vifibies , ôc qui étoient 
éloignés l’un de l’autre d’un quart de pouce. 

La figure 41 repréfente les juftes proportions de 
ce même farment , vu au mois de Septembre fui- 
vant, après qu’il eut pris tout fon accroiffément -, j’ai 
marqué des mêmes lettres tous les points correfpon- 
dans des deux figures 41 Ôc 41. 

La diftance de t à s n’étoit pas augmentée de la 
foixantiéme partie d’un pouce * celle de s à <\ étoit 
augmentée d'une vingt-fixiéme j celle de q à p de 
trois huitièmes ; celle de p à 0 de trois huitièmes * celle 
de 0 à n dç trois cinquièmes •, celle de n à m de neuf 
dixiémes ; celle ma/ d’un pouce ôc d’un dixiéme 5 
celle de / à i d’un pouce ôc de trois dixiémes •> ôc celle 
de i a. h de trois pouces. 

Nous voyons dans cette Expérience que la lon- 
gueur, jufqu’au premier nœud r, n’augmenta que 
fort peu J parce que cet intervalle étoit endurci , ôc 
prefque parvenu a fbn entier accroiffément, Iorfque 
je le marquai : l’intervalle fuivant , qui féparoit les 
deux nœuds rôcn étant plus jeune, s’étendit un peu 
plus , &letroifiéme compris entre n ôc qui n’avoit 
que -j de pouce , s’étendit jufqu a 3 ~ pouces -, mais 

Nn 
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1’intervalîe de ^ en b qui étoit le plus jeune & le plur 
tendre bois , & qui n’avoit qu'un quart de pouce de 
longueur lorfque je le marquai^ avoir trois pouces - 
de longueur lorfqu’il eut pris tout fonaccroHfemefct* 
Nous pouvons obferver que la nature, parunfokv 
tout particulier quelle prend des jeunes rejettons , 
place pour pouvoir leur fournir une grande abon- 
dance de matière dwMe, plufieurs feuilles près le& 
unes des autres dans toute leur longueur, qui fe dé- 
veloppent fucceffivement pendant la première année 
de leur accroifTement , & fervent de puiffances con- 
certées pour élever la féve en abondance aug*- 
menter ainfiTextenfion des jeunes rameaux qui croit 
fent. 

Cette attention de la nature , ( .eft non feulement' 
pour les Arbres , mais même pour le Bled , le Foin y . 
îe Jonc & toutes les efpéces de rofeaux : Ion peur 
remarquer à chaque nœud ces feuilles nourrices long- 
tems avant que le jeune rejetton paroifTe j & comme 
la tige en eft d’abord extrêmement tendre & très- 
foible , Ôc qu’il feroit à craindre quelle ne féchâc 
trop vite , ou qu’elle ne rompît aifément , la nature 
a encore eu foin de prévenir ces deux inconvéniens 
en la couvrant d’un bon fourreau qui la foutient Ôc 
la conferve dans l’état de fouplefTe & dedu<Mitéqui 
lui eft néceflaire pour parvenir à fon entier accroiC. 
fement. 

J’ai marqué dans les faifons convenables , & de la: 
même maniéré que j’avois marqué la Vigne , des 
jeunes pouffes de Chèvrefeuilles,, des jeunes Aiper- 
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ges, des jeunes Soleils, lechelle de leur ej&enfion 
s ert toujours trouvée très-inégale , les parties les plus 
tendres croiflant toujours beaucoup plus que les au- 
tres : la partie blanche des Afperges qui étoit en 
terre n’augmenta que très peu en longueur , auflï 
voyons-nous que les fibres de cette partie blanche 
font dures & cordées en comparaifon des fibres dans 
la partie verte : elle étoit élevée d’environ quatre 
pouces au deflus de terre lorfque je la marquai, 6c 
fa plus grande extenfion fut d’un quart de pouce à 
douze pouces. La plus grande extenfion d’un Soleil 
fut . d’un quart de pouce a quatre pouces. 

'De ces Expériences on doit conclure , qu’un boa- 
iton devient un rejetton par une dilatation graduelle, 
par une extenfion continue de chacune de fe$ pari 
ries ; car les nœuds du rejetton font extrêmement 
près l’un de l’autre dans le bouton , comme on peut 
le voir très-évidemment dans un bouton de Vigne ou, 
Figuier fendu en deux * chaque partie s’étend donc 
par degrés jufqu’à ce quelle ait pris fon accroilTe- 
ment tout entier ^ l’on conçoit aifément comment 
lçs tuiaux capillaires confervent toujours leurs cavi- 
tés , quoiqu’ils fioient fi fort allongés , puifque l’Ex- 
périence nous montre qu’un tuiau de verre tiré 6c 
allongé , juiqu a devenir au {fi petit que le fil le plus 
im , ne laifle pas de conferver la cavité. 

Toute l’augmentation du Sarment julqu’au pre- 
mier nœud r , eft fort petite en comparaifon de l’aug- 
mentation des autres parties , 6c cela parce que les 
feuilles font encore fort petites , 6c la faifon bien 
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fraîcheftorfqu il commence à paroître , & que par 
conféquent il ne s’y porte que peu de fève j il ne 
s’augmente donc que lentement , & ainfi fes fibres 
deviennent dures & coriacesavant qu’elles ayent ac- 
quis une longueur confidérable $ mais la partie du 
Sarment qui eft entre le premier & le fécond nœud, 
venant dans une faifon plus avancée, & où les feuilles 
font plus développées j elle tire une plus grande quan- 
tité de nourriture , & aufli devient plus longue que 
la première : la troifiéme devient plus longue que 
la féconde , & la quatrième plus longue que la troi- 
fiéme par la même raifon : ainfi les dernieres pouffes 
font en tems égaux des progrès plus grands que les 
premières pouffes. 

Plus la faifon cft humide, & plus les Végétaux 
augmentent ^ car alors leurs parties fouples &dudi- 
les confervent ces qualités plus long* tems, au lieu 
que dans une faifon féche les fibres fi féchenr& s’en- 
durcifïént bien plutôt, & qu’outre cela les fraîcheurs 
des nuits d’Auromne retardent & arrêtent leur ac- 
croifTement. Je conferve un Sarment de la crue d’une 
année qui a quatorze pieds de longueur, & trente- 
neuf intervalles,, tous à peu près de la même lon- 

f ueur , excepté quelques-uns des premiers & des 
erniers. G’eft par cette même humidité que les 
Fèves & plufieurs autres Plantes qui fé trouvent tou- 
jours à l’ombre , croiffent jufqu a des hauteurs ex- 
traordinaires , parce que leurs parties confervent 
plus long-tems la moetteur & la duttilité nécefTaire 
à l’exrenfion j mais la ftérilicé accompagne ordinai- 
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rement cette trop grande humidité , & l’on çbfèrvc 
que les longues pouffes des Vignes ne portent point 
de fruit. 

Cette Expérience qui nous montre comment les 
bourgeons croiffent , confirme le fentiment de Bo- 
relli dans fôn Traité de motu Jmmahum , part. z. ch. 13* 
Il nous dit “ que le tendre rejetton croît & s’étend 
comme de la cire molle , par l’expanfion de l’humi- « 
dité dans la moelle fpongieufè , ÔC que cette hu- « 
midité qui fe dilate ne retourné pas én arriéré-, 

1 >arce qu’elle eft attirée par la qualité fpongieufe de « 
a moelle , qui feule fufHt pour l’attirer & la retenir, « 
fans qu’il foit befoin de valvules ou de foupapes 
pour l’arrêter.» Cela eft très probable \ car il paroîc 
néceffaire que les particules d’eau , qui font puiflàm- 
ment attirées par les fibres de la moelle qui par 
conféquent y adhérent fortement , fouftent.exten- 
fion avant que de pouvoir être détachées & féparées 
de ces fibresjpar la. chaleur du Soleil,, & par eonfe- 
quent la malle totale des fibres fpongieufes qui com* 
pofent. la moelle , doit néceffairement fe dilater , & 
s’étendre en longueur. Pour mieux faire .fervir la 
moelle à cet effet r la nature a mis dans prefque cous 
les rameaux une forte eloifon à chaque nœud:, qui 
fert non feulement de pillier pour retenir la moelle r 
& de.point d’appui pour exercer fa force ,. niais auffi 
d’obftacle à Ta retraite de la fève, & encore d’aide 
pour faire fortir les branches y les feuilles y & les 
fruits. . 

• L’on dira fans doute , qu’une fubftance fpongieufe 


xU DE LA VEGETATION, 
qui fc dilate en tout fens , au lieu de produire un raJ 
meau long , doit produire quelque chafe de globu. 
leux comme une Pomme * mais cette difficulté se. 
ardnouit quand on confidére , p qu’outre les cioifons 
qui fc trouvent à. chaque nœud ydl y a plufieurs dia* 
phragmes très voiûns les uns des autres , qui en tra. 
verfanc la moelle , préviennent & empêchent fa trop 
-grande dilatation latérale. On peut les voir très diftiiv 
•élément - dans là moelle des jeunes branches de 
*Noyei , & dans celles d’un Soleil , & même de plu* 
ffieurs autres Plantes où ces diaphragmes :fbnt très 
’vifibles dès que la moelle eft fcchée ^car fouvent oa 
aie les apperçoit pas , tandis qu’eileeft pleine de nour. 
Titure & dliurmoicé. L’on avobfervé de plus dans les 
parties de lamqëlle elfe-même,qui {ont compofées 
de véficules àflèz groifes pour être clairement diftio. 
-guées, que ces<vefkufcs (ont formées de fibres cou- 
chées pour d’ordinaire horrfbntaleraent , ce qui les 
met en fituation de mieux réfifler à la force de i’ex- 

* * v * • > > 

panfion latérale. 

C’eft par un arc tout pareil ^ que la nature fait croî- 
tre les plumes des Oileaux * on peut le découvrir évi- 
demment dans les grandes plumes de i’alle , dont la 
plus .mince & ia plus haute partie s’étend & sang, 
mente à l’aide d’une moelle fpongieutfe qui la rem* 

Î dit j mais donc le tuiau ti£ s’ccetnd qu’à l’aide d’une 
uite de véficuics , qui tant quelles font remplies 
d’humidité augmentent le tuiau , & le confcrvenc 
dans l’état de fouplefTe & de dudhlité néceflaire à fou 
accroiffiemem ;au$i-tôc que cet accroiffomeat eftpri s # 


Digitized by Gi 


Chapitre VI L 287 

ccs véficules fe féchent 3 & c’eft alors que l'on peut 
clairement obferver que chaque véficule eft contra- 
â:ée à chacune de fes extrémités , par un diaphragme 
ou fphin&er quiempêche lextennon latérale , & fa- 
Vorife la longitudinale. Et de même que dans les 
plumes , cette moelle ou plutôt ces véficules ^devien- 
nent inutiles dés que le tuiau a pris tout fon accroit 
fement r de même auffi la moelle , qui dans les Ar- 
bres eft toujours pleine de fucs 6c d'humidité tant que 
le jeune rejetton croît , 6c qui par certc humidité con-' 
fèrvela foupleffe des fibres , 6c par là force de fuc- 
cion & de dilaration en augmente raccroifiement 6c 
Pextenfion r cette moelle r dk-jc,-aufii-tôt que le 
rejetton de chaque année celle de croître, fe féche 
par dégrés , & demeure toujours féche avec lès véfi- 
cules toûjours vuides ; mais la nature prévoyante,, 
conferve pour la crue de l’année fuivante dans l’inté- 
rieur du bouton une petite portion tendre & duétile* 
de moelle fucculente. 

Les os des Animaux crotflént par la même méca- 
nique : chaque partie qui n’eft pas durcie & oflîfîée 
augmence par degrés y mais comme lesmouvemens 
des articulations ne permettoient pas que les extré- 
mités des os fuffent molles 6c du&iles comme dan& 
les parties des Végétaux , -la nature a fourni les ex- 
trémités des os d’une matière glutineulè , qui tant' 
qu elle eft du&ile , laifïe croître l’Animal j mais qui- 
dès quelle s’ofiîfie l'empêche de croître r comme je 
jn’en fuis alFuré par l'Expérience fuivante. 

Je pris un Poulet qui n’avoit encore pris que la 
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moitié de Ton accroiffement * je lui piquai Tos de la 
jambe , qui n’avoir que deux pouces de longueur , 
avec une petite pointe de fer très-aigue en deux en- 
droits , à un demi pouce de diftance , en perçant la 
membrane e'cailleufe qui recouvre la jambe : deux 
mois apres je tuai le Poulet, ayant de'couvert l’os, 
j’y remarquai les relies obfcures des deux picqûres à 
la même diftance d’un demi pouce l’une de l’autre j 
de forte que cette partie de l’os ne s’e'toit point du 
tout e'tendue en longueur depuis le tems que je Pa- 
vois marque'e , quoique dans ce même intervalle de 
tems l’os tout entier eût augmente de plus d’un pouce 
en longueur -, l’accroiftement fe fit principalement à 
l’extrèmite fupe'rieure de l’os où la matière dudlile 
& glutineufe fe trouve abondamment à l’endroit de 
la jointure ou fymphife de la tête avec le corps de 
Los. 

Il eft à croire que les autres fibres du corps animal 
(bit membraneules , mufculeufes, nerveuies, card- 
lagineufes ou vafculeufes , fe dilatent & s etendcnt 
Comme les fibres ofTeufes , par la nourriture du&ilc 
que la nature fournit à chaque partie: l’on peut donc 
dire que l’Animal ve'ge'te à cet egard comme la Plan- 
çe i ainfi il eft d une extrême importance que la nour- 
riture du jeune Animal foit propre à cet ouvrage de 
yégêtation & d’accroifTement , iur-tout pour former 
une bonne & forte conftitution $ car fi pendant fa 
j.eune(Te la nature fe trouve de'pourvûe des matêreaux 
propres & néceffaires à cet ouvrage , elle ne peut tirer 
que des petits fils de vie : cela ne fe remarque que 
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crop fouvent dans les jeunes gens qui croifTent , lorf 
que par des excès & des débauches de liqueurs fpiri- 
tueuies, ils altèrent &c corrompent la matière nutritive 
qui doit étendre toutes les fibres. 

Les Expériences précédentes nous démontrent , 
que les fibres longitudinales, & les vaifTeaux féveux 
du bois , croifTent en longueur la première année par 
l’extenfion de chaque partie -, & comme la nature 
dans les mêmes productions le fert de moyens fembla- 
bles, ou très-peu differens,Ton doit penferque les cou- 
ches ligneufes de la fécondé , troificme , &c. année, 
ne font pas formées par la feule dilatation horifontalç 
des vaifTeaux , mais bien plutôt par une extenfion de 
fibres longitudinales &de tuiauxqui fortentdubois 
de Tannée précédente , avec les vaifTeaux duquel ils 
confervent une libre communication. L’obfervation 
que j’ai faite fur TaccroifTement des couches ligneu- 
fes,Expérience XLVI. (fig. 40.) confirme ceci * outre 
qu’il n’efl: pas aifé de concevoir comment les fibres 
longitudinales & les vaifTeaux fè'veux de la fécondé 
année peuvent être formés par la feule dilatation 
horifontale des vaifTeaux de Tannée précédente. 

Quoi qu’il en foit , nous pouvons toujours obfèr- 
ver que la nature a eu 'grand foin de confervcr la 
foupleffe & la du&ilité des parties qui font entre Té-‘ 
corce & le bois , en y entretenant une humidité vif- 
queufe qui fert à former la matière duCtile , les fibres 
ligneufes , les vêficules Sc les boutons. 

La nature en préparant la matière duCtile qui doit 
(ervirà la production & à TaccroifTement de toutes 
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les parties desVégétaux&des Animaux, choifit des par- 
ticules de degrés très-differens d’attra&ion mutuelle* 
& les combine cnfuite dans la proportion la plus con. 
venable à fes deffeins , fort pour former les fibres 
ofleufes ou les fibres plus molles dans les Animaux* 
ou bien pour former les fibres ligneufes ou herbacées 
dans les Végétaux. Le grand nombre des differentes 
fubftances qui fe trouvent dans le meme Végétal 
prouve qu’il y a des vaiffeaux faits exprès de deftinés 
a conduire differentes fortes de nourriture. Dans plu. 
fieurs plantes on voit ces vaiffeaux pleins d’une 
liqueur ou laiteufe , ou jaune , ou rouge. 

Le Doéteur Keill , dans fon Traité des Sécrétions 
animales , pag. 49. obferve * que quand la nature 
veut féparer du fang une matière vifqueufe* elle trou- 
ve le moyen d'en retarder le mouvement , ce qui: 
permet aux particules du fang de fe mieux unir , & 
de former ainfi îa fecrétion vilqueufe -, & le Do&eur 
Grev a obfervé avant lui , un exemple de la même 
méthode fur les Végétaux , quand la nature veut 
faire une fecrétion pour compofer une fubftance 
dure , & cela fur les amendes des fruits à noyau , qui 
n’adherent pas immédiatement au noyau , ce qui 
feroitle moyen le plus court pour en tirer de la nour- 
riture y mais qui font pourvus d’un vaiffeau ombilical,, 
qui feuî porte Sc conduit la nourriture après avoir 
fait un tour entier en s’ajuflant à la concavité , & en» 
aboutiffant à la pointe du noyau. Ce prolongement 
de vaiffeaux retarde le mouvement de la fève, & 
rend la. nourriture qu’ils contiennent affez vilqueufè 
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pour la fiiire devenir une fubftance dure & ligneufe. 

L’on peut remarquer un art tout femblable dans 
les longs vaiffeaux capillaires fibreux , qui font 
entre l’écorce verte & la coquille de la noix , comme 
aufïi dans le macis fibreux des noix de Mufcade ; les 
extre'mités de ces fibres ont leurs infertions dans les 
angles des filions de la coquille. Ils fervent fans doute 
à conduire la matière vifqueufe , qui fè change lorf. 
au elle eft féche dans une fubftance dure , dont eft 
faite la coquille , au lieu que fi cette coquille tiroir 
immédiatement fa nourriture de la pellicule molle 6c 
pulpeufe qui l’environne , elle feroit certainement 
de la même qualité : cette pellicule fert feulement à 
conferver* la fouplefle 6c la dudbilité de l'écorce ju£ 
-qu’à l’entier accroiflement de la noix. 

Dans les Arbres toujours verds qui tranfpirent peu, 
la feve fe meut bien plus lentement que dans les Ar- 
bres qui tranfpirent davantage; auffi leur fève eft bien 
plus vifqueule, 6c par cette qualité elle les rend eux 
6c leurs feuilles , plus propres à réfifter au froid des 
Hyvers. L’on a même obfervé que la fève des Arbres 
toujours verds des pays méridionaux , n’eft pas fi 
vifqueufe que la lève des Arbres toujours verds des 
pays Septentrionaux , comme celle du Sapin , &c. 
£c en effet la fève dans les contrées plus chaudes , 
tranfpirant en pl us grande quantité ,doit être en plus 
grand mouvement. 
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Expérience CXXIV; 

Pour trouver la façon dont les feuilles fe déve- 
loppent , je me fuis fervi d’une petite planche ou 
fpatule de Chêne a bcd y de la même forme & de la 
même grandeur qu’on la voit repréfentée dans la 

%• 4Î- 

J’ai fixé fur cette fpatule vingt-cinq pointes d’é- 
pingles x x , routes à égale diftance d’un quart de 
pouce, & également élevées au deffus de la furface 
de la fpatule d’un quart de pouce. 

J’ai piqué dans la faifon plufieurs jeunes feuilles 
avec toutes ces pointes à la fois, que j’avois auparar 
vant trempées dans une couleur de plomb rouge. 

La figuré 44 re préfente la grandeur & la figure 
d'une jeune feuille de Figuier , lorfque je la marquai 
par des points rougeséloignés les uns des autres d’un 
quart de pouce. 

La figure 45 repréfente les juftes proportions de 
cette même feuille , après qu’elle eut pris tout fon 
accroiffement : j’ai marqué des mêmes nombres les 
points correfpondans des deux figures -, on peut en 
les comparant voir dans quelle proportion ces points 
fe font éloignés , ce qui va à peu près jufqu a trois 
quarts de pouce. 

L’on voit par cette Expérience , que l’expanfion 
des feuilles fe fait comme l’extenfion des rejetions 
par la dilatation de chaque partie ^ & fans doute c’eft 
a la même mécanique que l’on doit attribuer 1 ’ac- 
croiffement des fruits. 
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Si Ion répétoit fouvent ces Expériences fur les 
feuilles, elles nousfourniroient, félon routes les ap^ 
parences , plufieurs obfervations curieufes fur la fi- 
gure des feuilles , en remarquant la différence des 
mouvemens directs & latéraux fur des feuilles de 
longueur & de largeur très-inégale. 

Nous concevons aifément que l’air & la fève ren- 
fermée dans les véficules innombrables des jeunes 
remettons & des feuilles , ont affezde force pour eau- 
fer l’extenfion des pouffes & l’expanfion des feuilles; 
puifque nous avons vu la grande énergie avec la. 
quelle cette fève agit dans le Sarment , Chap. III. & 
que l’Expérience XXXII. nous donne une preuve 
de la grande force avec laquelle l’humidité s’infinue 
dans les Pois & les dilate. 

Nous fçavons d’ailleurs que l’eau a^it avec une 
force très-grande lorfqu’elle eft échauffée dans la ma- 
chine à élever l’eau par le feu ; la féve quin’eft qu’un 
compofé d’eau,, d’air & d’autres particules aCtives, 
agit donc avec une très-grande force dans les tuiaux 
capillaires & dans les véficules , quoiqu’elle ne foit 
échauffée & dilatée que par la chaleur du Soleil.. 

Tout ceci nous démontre que la nature exerce une 
puiflànce considérable , mais fecretement & dans le 
lilence, pour conduire tous fes ouvrages à leur perfe- 
ction ; preuve évidente de l’intelligence de fon Au- 
teur, qui a fçû donner à toutes ces puiffances la pro- 
portion & la direction convenable pour mieux con- 
courir à la production & àla perfection des êtres na- 
turels -, car toutes ces puiffances n’auroient produit: 
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qu*un cahos , fi elles avoient été dénuées du Guide 
éclairé qui les dirige. 

La chaleur du Soleil dilate la fève, & influe auflî- 
bien furies racines des Végétaux, que fur leurs par- 
ties expofées à l’air ; car nous voyons dans l’Expé- 
rience X X. qu’elle agit très-fenfiblement fur les bou- 
les des Thermomètres, jufqu a deux pieds de profon- 
deur en terre. 

- Lorfque pendant la plus grande chaleur du jour, 
l’efprit de Vin contenu dans le Thermomètre expofé 
à l’air libre & àlachaleur du Soleil s’élevoit, à coin* 
mencer dès le grand matin p de 21 degrés jufqu a 48 , 
alors l’efpric de Vin du fécond Thermomètre, dont 
la boule étoit à deux pouces fous terre, étoit à 45 de- 
grés , & les trois , quatre & cinquième Thermomè- 
tre toujours moins élevés à proportion qu’ils étoienc 
placés plus bas ; de forte que le .fixiéme , dont U 
toule étoit à deux pieds fous terre ; ceft-à-dire , à 
la plus grande profondeur , n était qua$i degrés. Le 
Soleil échauffe donc toutes les parties des Végétaux, 
.& dilate par conféquent la fève de toutes ces mêmes 
parties -, mais cette chaleur eft bien plus fenfible à 
îégard du tronc & des autres parties qui font hors 
de terre , qu a l’égard des racines , fur-tout de celles 
qui font à deux pieds &c plus de profondeur ; auffi ne 
font-elles pas tant affedrées par les alternatives du 
chaud & du froid du jour & de la nuit jinais ladila^ 
ration de la fève doit être bien grande dans les par- 
ties qui font hors de terre , puifque la chaleur aug- 
mente affez pour élever J ’efprit de Vin du Thermo- 
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merre Je 11 degrés au deffus du point de la-congella- 
tion jufqu a 48. 

Lorique pendant le plus grand froid de l’Hyver 
1744. la gelee avoit affez de force pour glacer la fur* 
face d’une eau calme, d’environ un pouce d’épaiffeur y 
î efprit de Vin du Thermomètre expofé à l’air libre 
avoit baiffé de quatre pouffes au deffous du point dç 
îa congélation; celui du Thermomètre, dont la boule 
étoit à deux pouces fous terre , étok à 4 degrés au 
deffus , les trois , quatre & cinquième Thermomètres 
étoient plus hauts à proportion de la profondeur à 
laquelle leurs boules étoient placées ; & enfin le fixié* 
me Thermomètre qui croit a deux pieds de profond 
deur , étoit à 10 degrés au deffus du point de la con- 
gélation : il fembloit , que dans cet état , l’ouvrage 
de la végétation eût ceffé abfolumenc , ou tout au 
moins dans les parties fiir Iefquellesla gelée pouvoir 
agir. 

Mars lorfque le froid eut diminué affezconfîdéra- 
blemem pour laiffer remonter l’efprit de Vin dans 
le premier Thermomètre expoie àl’air jufqu’àj de- 

i ^rés au deffus du point de la eongelîation , dans le 
ècond Thermomètre à 8 degrés, & dans le fixiéme 
à 13. la féve que le froid avoit extrêmement conden*- 
fée, s’étendit en Tentant ce petit retour de chaleur* 

& fit poufièr plufieurs Plantes plus courageufcs que 
les autres v fçavoir quelques Plantes toujours <vertcs r 
quelques Narciffes*, quelques Crocus, &c. Ces effît* ** 

Plantes hâtives participent lans doute beaucoup de 
k nature de celles qui [ont toujours >c’eft-à dire, ort * 
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qu’elles tranfpirent peu ; que le mouvement de leur 
feve eft très lent; que cette fève devient par conte- 
quent plus vifqueule , plus propre à réfifter au froid ; 
ôc enfin que la petite force d’expanfion qu’elle peut 
avoir en Hyver , s’employe prefque toute à dilater 
ôc faire pouflfer la Plante, tandis que dans celles qui 
tranfpirent beaucoup, la plus grande partie de cectc 
petite force eft détruite par la tranfpiration. 

Je vais fuivre à préfent, à la faveur des lumières 
que m’ont fourni les Expériences précédentes, la vé- 
gétation des Plantes depuis l’embrion jufqu à l’état 
de maturité parfaite , fans cependant entrer dans le 
détail d’une defeription exaéte de leurs parties ôc de 
leur ftruélure * car cela a déjà été fait avec grand foin 
par le Doéleur Grev, Ôc par Malpighi. 

Nous voyons par les Expériences LVI. LVI'I. & 
LV 1 1 1. fur le Bled , les Pois ôc la graine de Moutarde 
diftiiée , que les femences des Plantes contiennent les 
principes les plus aétifs ; ils y font réunis ôc retenus 
jufqu’au tems de la germination par un degré de 
cohéfion , tel qu’il le faut pour cet effet : fi ces fe- 
mences étoient d’une conftitution plus molle, elles 
fe corrompraient & fe difloudroient trop -vite, com- 
me les autres parties tendres ôc annuelles des Végé- 
taux fe difloudent : fî elles étoient d’une conftiru- 
tion plus ferme , comme le cœur de Chefne , il leur 
faudroit plufieurs années pour germer. 

Quand donc on met en terre une graine , elle en 
cire en peu de jours affez d’humidité pour fe gonfler 
avec une très- grande force , comme on l’a vu dans 

l’Expérience 
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l’Expérience des Pois mis dans le pot de fer y ce gon- 
flement des . lobes ar ar ( fig. 46. ) de la graine , 
pouffe & fait paffer l'humidité depuis les vaiffeaux 
capillaires rr ( qui font les racines de la graine ) à la 
radicule c %d y & par-là fait grandir cette radicule; 
auffi-tôt quelle a acquis quelque longueur, elle tire 
elle même de la terre l’humidité qu’il lui faut pour fe 
nourrir & s’augmenter * cet accroiffe ment fe fait en 
haut vers c , & en bas vers d s ainfi les lobes font pouf- 
fés en haut ,. & la radicule en bas. Après qu’elle a 
pris un bon accroiffement , elle fournit de la nour- 
riture à la plume hi cette plume groffit donc & ouvre 
les lobes ar ar y qui dans le même tems continuent 
de s’élever, jufqu’à ce que fortant de terre, s’étem 
dant & s’élargiflant en diminuant d’épaiffeur, ils de- 
viennent des feuilles qui fervent de nourrices à la 
jeune plume , & qui lui font fi néceffaires , qu’elle 
périt quand on les ôte ( il faut excepter ici les graines 
légumineufes , dont les lobes ne fe changent point en. 
feuilles ) j de forte qu’il e fl très- probable que ces feuil- 
les rendent à la jeune plume les mêmes fervices que 
les feuilles qui accompagnent les Pommes, les Coings 
.& les autres fruits , rendent à ces mêmes fruits en ti- 
rant laféve, & la conduifant jufqu’au dedans de leur 
fphére d’attra&ion. Voye% Expériences VIII. & XXX. 
Mais lorfque la plume a pris affez d’accroiffement 
pour avoir déjà des branches & des feuilles dévelop- 
pées , jufqu’au point de pouvoir tirer en haut la nour- 
riture -, ces feuilles feminales & nourricières devien- 
nent inutiles , & périffent non feulement à caufe dç 
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l’ombre que leur font les autres feuilles , ce qui di- 
minuant leur tranfpiration , diminue leur force de 
fuccion ; mais encore parce que les feuilles d’enhaut 
s’accroiffent de leur fubftance , & les privent de nour- 
riture. 

A mefure que l’Arbre croît , le premier, le fé- 
cond , le troifïéme & le quatrième rang des bran- 
die pouffe & fe développe , les plus baffes font tou- 
jours les plus longues , non feulement à caufe de leur 
aîneffe , mais aufli parce qu’elles ont leur infertion 
plus près de la racine , ôc dans de plus groffes parties 
du tronc , qui leur fourniffent une plus grande quan- 
tité' de fève. La belle figure des Arbres ifolés qui efl 
à-peu-près parabolique, dépend de cette proportion 
des branches. 

Mais les Arbres ne confervent point cette figure 
dans les Forêts, où ils font ferrés près les uns des au- 
tres ; car leurs branches les plus baffes fe trouvant 
fort à Fombre , ne peuvent tranfpirer que peu , ôc 
ne tirent par confequent que peu de nourriture, ce 
qui les fait périr , tandis que les branches de la cime 
qui font expofées au Soleil & à lair libre , tranfpirent 
abondamment, & tirent la fève au fommet en abon- 
dance , ce qui fe fait élever de plus en plus y & par 
l’expérience & la raifon contraire , fi l’on coupe une 
forêt d’ Arbres élevés, & qu’on y laiffe des baliveaux* 
ils poufferont des branches latérales , dont les feuil- 
les tranfpirant alors abondamment, tireront la fève 
en abondance , & s’accroîtront aux dépens du fomur 

met, qui périra faute de nourriture* 
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Et de même que dans les Forêts , les Arbres croif- 
fent feulement en hauteur , parce que toute la fève 
eft élevée par les feuilles au fommet , ce qui fait 
périr les branches latérales faute de tranfpiration ôc 
de nourriture ; de même aufli les plus groflès bran- 
ches , qui font ordinairement avec la tige , un angle 
de 45 degrés , ôc par-là remplirent également les in- 
tervalles entre les branches les plus baffes & le fom- 
met , forment aufli une efpece de buiffon épais , qui 
met à l’ombre les petits rameaux que ces mêmes bran- 
ches pouffent , ce qui les fait périr aufli faute de tranf- 
piration Ôc de nourriture j ôc c’cft ce qui fait que dans 
les Forêts, les branches des Arbres font auffi liffes que 
le tronc , ôc que quand le fommet de ces branches 
eft bien expoféà l’air libre ôc au Soleil , elles groffif. 
fent beaucoup. 

Lors que les branches font affez vigoureufes , ôc 
ont affez de rameaux Ôc de feuilles pour tirer la fève 
en grande abondance , l’Arbre ne s’élève gueres à 
une grande hauteur ; ôc au contraire lorfqu’un Ar- 
bre s’élève, fes branches font ordinairement foibles. 
Nous pouvons donc regarder un Arbre comme une 
machine compofée d’autant de puiffances qu’il a de 
branches , qui toutes tirent leur fubftance d’une mere 
commune, qui elt la racine, Ôc nous pouvons dire 
que l’accroinement de chaque année dans un Arbre 
cft proportionnel à la femme de leurs puiffances at- 
tractives, & à la quantité de nourriture que four- 
nit la racine : or cette puiffance attraCHve eft 
plus ou moins grande , felon le different âge de 
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l’Arbre , ôc les faifons plus ou moins favorables: 
La proportion de l’accroiffement des branches 
latérales à L’égard de celles du fommet , dépend 
beaucoup de la proportion de leurs puifiances attra- 
ctives ; car fi la tranfpiration des branches latérales 
eft fort petite , ou bien nulle , la tige s’élèvera-, ôc 
les brandies du fommet furpafferont les autres de 
beaucoup j c’efi: ce qui arrive aux Arbres: des Forêts-, 
mais fi la tranfpiration. des branches latérales eft à* 

1 >eu près égale à celle des branches du fommet, ceh 
es-ci s’élèveront ôc groffiront beaucoup moins , ôc 
les autres beaucoup plus- que dans le premier cas , 
Ôc c’efi: ce qui arrive aux Arbres, ifolés.. Les Arbres en 
général , ont cela de commun avec plufieurs autres 
Plantes qui s’élèvent beaucoup dès qu’elles font 

r / L 

lerrees. 

Comme les feuilles font très-néceffaires àlVccroif- 
fement des Arbres, la nature n’a pas manqué de les 
placer dans, les endroits ou il falloir plus de nourri* 
ture qu’ailleurs , ôc même elle a placé de petites fur- 
faces herbacées , que l’on peut appeller des premiè- 
res feuilles dans les endroits où les boutons à feuilles 
ôc les remettons doivent pouffer , afin de les protéger 
ôc de leur tirer de la nourriture , avant que la feuille 
elle-même foit développée.. 

Ceci nous fournit un exemple bien fenfible de' 
Fintelligence admirable de l’Auteur de la nature dans 
la conduite de fes ouvrages, ôc desdifferens moyens 
dont il fe fert , félon les circonftances differentes pour 
amener leschofes.à leur perfection ; car lorfque les 
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boutons font encore fi petits , qu’ils ne font, pour 
ainfi dire , que les embrions des rejettons à venir, 
nous voyons que les moyens dont fe fert la nature 
pour leur amener la nourriture , font proportionnel 
a leur petiteffe, & à celle de leurs befoins -, mais lorf- 
qu’ils font formés & qu’il leur faut par conféquent 
une plus grande quantité de nourriture , la nature 
change de méthode , & devient plus libérale ; ce qui 
augmente tous les jours à mefure que les feuilles fe 
développent ; c’eft-à-dire , à mefure que leur puiffance 
attra&ive devient plus forte , & ainfi la quantité de 
la nourriture augmente à proportion des accroifle-- 
mens & des befoins.. 

L’art efl: encore plus grand & plus admirable dans 
les fleurs que dans les feuille$i leur maniéré de s’é- 
panouir & de croître eft plusfinguliere ; la nature les 
a formées non feulement pour protéger le fruit ou la 
graine i mais aufli pour leùramener la nourriture qui 
leur efl ne'ceflaire-, mais lorfque le fruit efl noué, & 
qu’il contient eivracourci le petit arbre feminal avec 
toutes fes membranes , deflors il eft en état de tirer 

Ï >ar lui-mcme, & avec l’aide des feuilles qui fe déve- 
opent, afTezde nourriture pourlui, & pourlefoccus 
dont il efl: imprégné -, & les fleurs devenues inutiles 
fe féchent & tombent en peu de cems* 

Les plus habiles Obfervareurs, après des recher- 
ches infinies , ne nous ont donné que desconje&ures 
fur l’ufage de la poufflere des étamines ; s’il m’étoic 
permis après cela de hazarder les miennes , je les 
prierois d’examiner y fi la preuve manifefle que nous. 
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avons que le foulfre attire fortement l’air, ne nous 
conduit pas à penfer que la première aéfion de cette 
pouflierc eft d’attirer l’air élaftique , & de s’unir in- 
timement avec fes particules les plus actives & les 
plus exaltées ^ car il eft très-probable que cette pouf- 
fiere contient beaucoup de foulfre rafîné , puifque 
les Chymiftes tirent du fafran, une huile fi lubtile ; 
Sduppofé que ce foit là l’ufage auquel cette pouffiere 
eft deftinèe , étoit-il poflible de la mieux placer que 
fur des extrémités mobiles au deflùs des pointes me- 
nues des étamines , où le plus petit fouffle de vent 
peut les difperfer dans l’air , & environner ainfi la 
Plante d’une athmofphere de foulfre fubtil & fubli. 
mé, qui s’unifiant avec les particules d’air élaftique, 
eft peut- être tiré par differentes parties delà Plante, 
& for-tout par le piftille d’où il eft conduit dans la 
capfule féminale , ce qui doit arriver principalement 
pendant la nuit , lorlque les pétales des fleurs font 
fermés , & qu’ils font, aufli-bien que toutes les autres 
parties des Végétaux, dans l’état & letems où ils at- 
tirent le plus fortement. Et fi en nous appuyant fur 
les Expériences du Chevalier Newton , qui a trouvé 
que le foulfre attire la lumierê , nous foppofons qu’à 
ces particules d’air & de foulfre mêlées & unies cn- 
femole, il le joigne quelques particules de lumière, 
ne pouvons-nous pas dire que le réfoltat de ces trois 
principes les plus aétifs de toute la nature , forme le 
funttum fnliens ou le priacipe de vie qui la doit com- 
muniquer à toute la Plante leminale ? Nous ferions 
donc ainfi parvenus , par une analyfe régulière dç 
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h nature végétale, au principe primitif qui l’anime 
dans fa première origine. 

CONCLVSIO N. 

Nous connoiffons par les Expériences prece- 
dentes la quantité de liqueur que plufïeurs efpéces 
d’Arbres tirent & tranfpirent , avec les changemens 
que le froid, le chaud, la fechereffe & l’humidité, 
caufent à cette tranfpiration : nous fçavons combien 
la nature a mis de liqueur dans la terre pour fournir 
à la production & à l’entretien des Végétaux -, nou* 
voyons ce que la rofée ajoute à cetre provision de 
liqueur , & nous remarquons quelle ne feroit pas ; 
à beaucoup près , fuffifante pour fuppléer elle leule 
à la tranfpiration : nous voyons que les Végéraux tu 
renc l’humidité à travers leur tige & leurs feuilles y 
aulfi-bien qu’ils la tranfpirent. Nous connoiffons le 
degré de chaleur avec lequel le Soleil agit fur les 
differentes parties des Végétaux, depuis leur fomm et 
jufqu’à leurs racines , à deux pieds fous terre. Nous 
connoiffons auffi la grande force avec laquelle les 
Plantes, leurs branches & leurs feuilles tirent la fève 
par leurs tuiaux capillaires. Nous remarquons com- 
bien les feuilles tranfpirent , & combien elles ont de 
rt à l’ouvrage de la végétation : nous reconnoifc 
ns l’attention & les foins de la nature,, qui les a pta 
çées dans .les endroits où elles peuvent être utiles ^ 
fur-tout dans ceux où la Plante a befoin de beaucoup 
de nourriture , foit pour nourrir les jeunes rejetions > 
ou bien pour faire groflif les fruits,. . 
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Nous voyons auffi que l’accroiffement des rejet- 
tons des feuilles & des fruits , confrfte dans l’exten- 
fion particulière de chaque partie , qui fe fait au 
moyen des véficules innombrables qui les compo- 
fent, & qui font remplies d une liqueur , quiparfon 
expanfion étend & dilate les parties duéliles. 

Nous connoifTons la force de la fève du farment, 
lorfque la Vigne pleure, & la liberté' avec laquelle 
la fève en général monte & defcend ; félon qu elle 
eft agitée par la tranfpiration des feuilles : nous fça- 
v'ons que la fève fe communique par des vaiflcaux 
latéraux , & même avec beaucoup de facilité. Enfin 
nous avons des preuves évidentes que les Végétaux 
tirent une grande quantité d’air , & que cet air s’in- 
corpore avec eux. 

- Toutes ces connoiflances ne peuvent pas êtrefté- 
riles, & nous avons lieu de croire quelles feront utiles 
à l’Agriculture &au Jardinage , foit pour reèUfîer des 
pratiques fondées fur des notions mal conçues, 
loit pour nous aider à expliquer les raifons de plu- 
fleurs ufages , dont la feule expérience nous a fait 
’ reconnoître 1 utilité , foit pour nous mettre en état 
d’aller plus loin , & de pouffer nos découvertes fur 
les Végétaux ; mais comme nous ne pouvons efpérer 
d’avancer que par des Expériences aulTi fuivies que 
variées , nous ne devons aufîi nous attendre dans la 
pratique, qu’à des progrès lents & proportionnés à 
notre travail. 

v C’eft de la même nourriture que tous les Végé- 
taux tirent leur fubfiftanee $ nous devons dçnc attri- 
buer 
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buer la différence de leurs formes à celle de leurs pe- 
tits vaiffeauxj cela fufïit pour changer & varier les 
combinaifons des principes communs:, & pour npi^s 
préfenter differentes figures , & c’eftce qui fait, qqe 
.les uns contiennent plus defoulfre , les autres, plus 
de fel , plus d'eau , &cc. que les uns font d’une confti- 
tution plus ferme & plus durable * les autres, d’une 
conftitution plus molle & plusaifée à détruire., c’ejl 
ce qui fait que certaines Plantes vfennenf mieux dans 
. de certains climats j que la grande humidité convient 
aux unes , Ôc nuit aux autres j que plufieurs deman- 
dent un terrain gras 6c terreux plufieurs, auprès 
-un terrain maigre &iabloneux ; que iomfe.rç. fait 
bien aux unes, & le Soleil aux autres >$i nous f 

^pouvions atteindre à voir 6c connoître infii.u foi*-'*™"'''*' 
ment la ûrudlure des parties d’où dépend. la figure 
.des Végétaux , quel fpieftade magnifique Scchar- 
.mant , quels mélanges inimitables fjquelle marié té jdc 
machine, que de coups de maître^, que jde chefs- 
d'œuvres , que de démonft rations d’une fageffe con- 
fomméefe préfenteroient -à nos yeux > niai oh ziotn 
L’état des Végétaux répond raiïez àt celah.de. l’air 
,& des faifons t ils font vigoureux tant; que la faifbn 
eft mêlée à propos de chaleur^ de fraîcheur, .de fa 
chereffe 6c d -humidité * mais.dês quelle devient ex- 
trême , ils en fouffrent plus ou moins, felonfeur plus 
ou moins de force 6c de famé. , z A 0 0 . O 

La convenance des faifons pour les Plantes , deL 
-pend en partie delà quantité idc leur tranfpiration * 
ainfi les Plantes toujours vertçsr,.qui tranfpirempeû* 

A Qa 
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& dont la fève dl vilqueufe, épaifïe & huileufe, ré- 
fiftent plus que les autres au froid , & vivent avec 
peu de nourriture ; elles ne fe portent pas fi bien 
pendant les chaleurs parce que leur tranfpiration 
eft alors trop abondante pour pouvoir être rempla- 
cée parla nourriture qu’elles tirent lentement & en 
petite quantité'. L’on doit dire la même chofe des 
Plantes qui vége'tent pendant les mois de Janvier 6c 
<de Fe'vrier -, & qui pendent de's que le Printems eft 
avancé -, c’eft-à-dire, dès que leur tranfpiration de- 
vient trop grande -, ainfi quoique les grains que l’on 
fcme avant l’Hy ver , & les Pois & les Fèves qu’on 
feme dans la failon qui leur convient le mieux j fça- 
'voir en Novembre , Janvier ôc Février r ne pouffent 
k que tres-peu en hauteur : pendant la faifon froide, 
ils ne laiffent pas que de pouffer profondément leurs 
-racines dans la terre plus chaude alors que l’air , ce 
'qui les met en état de tirer une grande quantité' de 
nourriture lorfque leur accroiffement & leur tranf. 
•piration augmentent. Mais fi l’on feme les Pois au 
mois de Juin , pour les recueillir au mois de Septem- 
bre, ils ne réunifient pas , à moins que l’Eté ne foit 
.'frais & humide j car fans cela la chaleur du Soleil 
qui les fait tranfpirer trop abondamment, féche & 
endurcit leurs fibres avant qu’ils ayent pris leur en- 
tier accroiffement. *. 

Quoique les Expériences précédentes , & même 
•les Obfervations communes nous montrent, que les 
jacines ont une grande force pour pouiTer & s’éten- 
dre , cependant nous pouvons dire , que moins elles 
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trouvent de réfîftance, & plus elles font de progrès; 
• ainfî quand on laboure & quon remue la terre 
quand on la mêle avec differentes matières, comme 
de la Craye , de la Chaux, de la Marne , du Limon , 
&c. il en réfulte de bons effets , dont le premier eft 
de bonifier la terre par ces mélanges , & le fécond 
de l’adoucir & de 1 efraifer de forte que l’air péné- 
tre plus facilement les racines , & que ces racines 
elles-mêmes pouffent plus vigoureufcment. 

Plus la furràce des racines fera grande , à propor- 
tion de celle des parties de la Plante , qui font expo* 
fées à l’air, plus auffi la Plante tirera de nourriture , 
plus elle fera vigoureufe & capable de réfifter au 
froid, & aux autres intempéries de l’air. 

La fcience du ménage de la Campagne, confïfte 
donc principalement a connoître les convenances 
des terrains & des faifons , avec les differentes efpé- 
ces de grains que l’on veut employer ; en forte que 
depuis la terre la plus dure , jufqu a la plus legere, 
rien ne demeure inutile, Sc que le tout foit travaillé 
pour faire poufTer & nourrir les racines le mieux qu’il 
eff pofTible. Il nous viendroit fans doute plufieurs 
idées utiles fur les differentes efpéces de graifTes , & 
fur la differente culture que l’on doit donner aux 
differens terrains , félon les faifqns & les differens 
grains , fi nous faifions fouvent des obfervations fur 
tout ce qui arrive aux grains pendant leur accroifTe- 
ment ; & non feulement fur ce qui leur arrive au 
deffus de terre , mais même fur ce qui fe paflè au def 
fous à leurs raçincs ; nops devrions principalement 

‘ Q.qÿ 


3 or CONCLUSION.' 

obferver les Plantes qui croiffent en differens ter- 
rains , & qui , quoique de la même efpéce , font quel- 
quefois cultivées différemment : nous con noi trions , 
par exemple entrautres chofes très. utiles, fi nous 
femons le grain trop clair ou trop épais j&cela feu- 
lement en comparant la longueur & l’extenfion de 
chaque racine & de tout fon chevelu , à lefpace de 
terre quelle doit occuper, fans nuire à fes voUmes > 
puifqu il fe mcle avec la fève une grande quantité' 
d’air qui s’incorpore avec la fubftance même des 
Végétaux: Ton peut aflTurer que le labour & la façon 
des terres , fert non feulement à les rendre plus meu- 
bles & plus pénétrables par les racines des Plantes , 
mais même les met en fituation de devenir bien plus 
fertiles en recevant les particules aeriennes , fulphu- 
feufes & acides de l’air qui fe mêle alors bien plus 
facilement avec elles : ceci fe confirme par la fer tiw 
lité que les terres vierges acquièrent quand elles de- 
meurent expofées à l’air* 

Comme nous avons vu que les Plantes tirent & 
tranfpirent une grande quantité de liqueur j & com- 
me nous avons remarque que la température de l’air 
influe beaucoup fur leur tranfpiration , l’une de nos 

| >remieres attentions pour leur culture , doit être de 
es faner ou de les planter dans les terrains & dans 
les faifons convenables ; en forte quelles puifiènt 
tirer juftement la quantité de nourriture qui îeureft 
néceffaire , & de ne pas manquer enfuice de changer 
ou du moins de renouveller la terre , en y mêlant des 
matières pleines de particules lâlines , fulphureufos 
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6c aeriennes , comme du fumier , de la chaux , des 
cendres , du gazon , & de la tourbe brûlée , & mê- 
me des matières qui contiennent du Nitre 6c des au- 
tres Sels ‘ y car quoiqu’on ne trouve ni Nitre ni Sel * 
commun dans les Végétaux *, comme l’on a cepen- *m.b o K um 
danr remarqué que ces Sels augmentent la fertilité en * tT0MVk - 
de la terre , nous devons feulement dire , que fî on 
ne les trouve pas dans les Végétaux , ce ft parce que 
leur forme efl extrêmement altérée dans la végéta- 
tion i leur Sel acide volatile étant peut-être feparé de 
fon air 6c de fa terre , &c formant avec le fuc nour- 
ricier de nouvelles combinaifons qui ne reffemblen* 
point du tout au Sel : ceci fe confirme par la grande 
quantité d’air & de Sel volatile qui fe trouve dan* 
le Tartre des liqueurs fermentées que l'on doit re- 
garder comme venant des Végétaux * car les Chymi- 
ftcs croyent qu’il n’y a dans la nature qu’un feul Sel 
volatile , donc tous les Sels font formés par des com- 
binaifons très differentes les unes des autres : ce font 
tous ces principes qui forment la matière nutritive 
êc duéhle ,dont font compofés les Végétaux , le véhi- 
culé acqueux n’étant pas fuffifant pour rendre tout 
feul un terrain fertile. 

Mais ce n’eft pas encore là toutes les attentions 6c 
tous les foins que Ion doit donner aux Plantes ForC 
qu’on veut les faire réuffir , leur fuccès dépend de 
bien d’autres circonftances : par exemple , il y a bien 
éles Arbres qui font ftériles , parce que leurs racines 
font à une trop grande profondeur, & que par con- 
féquent elles font trop humides & trop éloignées 
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de l’aéHon du Soleil ; ces Arbres ne tirent donc 
qu’une fève crue qui n’eft pas propre à former le 
fruit , quoiqu’elle foie bonne pour nourrir &c faire 
* augmenter le bois. Il y a des Plantes gourmandes 
ou plantées à 1 ombre , ou dans un terrain humide, 
qui font ftérilcs aufli , quoique leurs racines ne foient 
qu’à une petite profondeur , & cela par la même rai- 
fon j c’eft-à dire , parce que leur fève n'eft pas fuffi- 
famment digérée par la chaleur du Soleil. 

Auffi voyons-nous que la Vigne qui fe plaît dans 
un terrain fec, graveleux & pierreux , donne moins de 
fruit lorfqu’elle fe trouve dans un terrain ferme, gras 
& humide : nous pouvons obferver en conféquence 
que dans l’Expérience III. la Vigne tranfpire , à la 
yérité , plus que les Plantes toujours vertes , mais 
beaucoup moins que le Pommier qui préféré le ter- 
rain gras ôc humide * car quoique la Vigne jette de 
la fève en abondance dans le terns qu elle pleure * & 
quoiqu’elle porte une très-grande quantité de fruits 
pleins de fucs , cependant l’Expérience III. nous mon- 
tre quelle ne tranfpire pas Beaucoup , ce qui fait 
quelle préféré les terrains fecs & graveleux. 

L’Expérience XVI. nous montre que pendant 
l’Hyverla tranfpiration ne celle pas, & même quelle 
ne laiffe pas d’être confidérable ; c’eft fans doute à 
cette eaule que l’on jdoip attribuer la perte des fleurs, 
des jeunes feuilles, & des fruits au commencement 
du Printems lorfqu’ils font gâtés & noircis par les 
yents froids du Nord-Eft, ces vents les defféchent 
trop vite , $ la lève ne peut fournir à cetçe tranfpira* 
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don forcée & trop abondante j car plus le tems eft 
froid & plus le mouvement de la fève eft lent , quoi- 
qu’il ne celle jamais. 

La même chofe arrive au Bled verd au commence- 
ment du Printems : quand ces vents froids & defle- 
chants régnent , il languit & devient jaune y de force 
que le Laboureur a raiion de fouhaiter de la nége ; 
car quoiqu’elle foie très- froide, elle défend la racine 
de la gelée , elle garantit le Bled de ces vents nuift- 
bles , & lui conferve l’humidiré & la foupleiTe nécef 
ceflfaire à fon accroiffement. 

Il femble donc que quelques-urts des Auteurs qui 
ont écrit furie Jardinage & l’Agriculture, nous don- 
nent un très bon confeil, quand ils nous preferivent 
d’arroferles Arbres dans les terrains fees pendant ccs 
vents froids & defféchans , dans le tems que les fleurs 
font épanouies, ou que le fruit eft extrêmement ten- 
dre , pourvu qu’il ne tombe pas beaucoup de rofée , 
ou que la gelée ne foie pas a craindre immédiate- 
ment après l’arrofement ; & en cas que la gelée foit 
continuelle , de bien couvrir les Arbres , & de les 
arrofer en même tems tout pardeffus en forme de 
pluie j mais quand même le luccès de cette pratique 
en Hyver feroit un peu douteux , il eft fur par l’Ex- 
périence X LI I. quelle ne peut être que très-utile en 
Eté ; car la Plante tire beaucoup plus de rafraîchifle- 
ment des arrofemens en forme de pluie, que desar- 
xofemens ordinaires. 

Pour ce qui eft des abris ou couverts que quel- 
ques-uns mettent au deffus des Efpaliers , j’ai reconnu 
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que dès qu’ils font allez avancés pour empêcher la 
rofée & la pluie de tomber fur les Arbres , ils font 
beaucoup plus de mal que de bien pendant le régne 
de ces vents defféchants ; car les Arbres ont alors 
plus befoin que jamais de rafraîckifTeracnt & de nour- 
riture ; mais ces couverts & tous les autres abris font 
bons dans le tems de gelée , précédé de pluies abon- 
dantes , parce qu’ils défendent les Arbres contre le 
trop grand froid , qui n’agit jamais avec tant de force, 
que quand les Arbres font bien remplis d’humidité , 
. & qui fouvent les détruit alors abfolument. 

La preuve évidente que nous avons par ces Expé-’ 
-riencesde l’utilité des feuilles pour élever la fève, 8e 
l’attention que la nature apporreà en garnir lestiges^ 
fur-tout auprès des fruits , peut nous apprendre d’un, 
coté à ne pas trop ôter des feuilles aux Arbres , & à 
en laifler toujours derrière les fruits , & d’autre côté 
à ne pas négliger de couper les branches chifonnes 
ôc inutiles qui conformaient une grande quantité de 
fève : l’on pourrait elTayer , outre les moyens que l’on 
connoît déjà de diminuer la gourmandrfe d’un Ar- 
bre ou d’une branche , en leur ôtant une partie de 
leurs feuilles : je dis une partie j car l’Expérience nous 
apprend qu’en les dépouillant abfolument , on court 
rilque de les faire périr. *« 

Les feuilles fervent encore a ^conferver ie jeune 
•fruit dans l’état de dudilité & d’humidité qui con- 
vient à fon accroifTement , en le défendanr des ar- 
deurs du Soleil, Qc de l’a&ion des vents defTéchans, 
qui fouvent endurçiifent fes fibres , & l’empêchent 
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de croître lorfqu’il y eft trop expofé dans fa jeuneffe * 
car dès quil a pris fon accroilîement , on peut ôter 
les feuilles , &lui donner un peu plus de Soleil , afin 
de rendre fa maturité plus prompte & plus parfaite. 
Les fruits demandent plus d’ombre dans les climats 
plus chauds , & plus dans les Etés fecs&brûlans que 
dans les Etés humides & tempérés. 

La grande force de fuccion des branches &c des 
Arbres, & la liberté avec laquelle la fève pafle & 
repafTe pour obéir à cette puiuance , peut donner des 
idées utiles aux Jardiniers pour la taille des Arbres , 
foit en diminuant les parties gourmandes , foit en 
aidant à celles qui font foibles & délicates. 

Une de leurs régies, fondée fur une longue Expé- 
rience , eft de tailler les Arbres foibles , de bonne 
heure en Hyver, parce que la taille plus tardive les 
fait dépérir * & au contraire ils taillent les Arbres 
trop vigoureux & gourmands bien tard , & au Prin- 
temps , afin de leur ôter cette trop grande vigueur : il 
eft lûr que cette diminution de vigueur ne doit pas 
être attribuée à la perte de fève caufée parla taille, 
puifqu’il nen fort que très peu parles endroits cou- 
pés, excepté dans quelques Arbres qui pleurent lorf 
qu’on les taille dans cette faifon * car dans les Expé- 
riences XI f. & XXVI 1. lorfque je fixois les jauges 
pleines de Mercure , à des tiges d’ Arbres fraîchement 
coupées : elles fueçoient toutes avec force , excepté 
celles de Vigne , dans la faifon des pleurs. 

Quand on taille un Arbre foible au commence- 
ment de I’Hyver, les orifices des vaiffeaux féveux fc 
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ferment long-tems avant le Printems, comme nous 
nous en fommes allurés par plufieurs Expériences 
du I. II. & III. Chapitre; èc par conféquent lorlqu’au 
Printemps & en Eté , la chaleur fait augmenter la 
force attraélive des feuilles qui tranfpirent ; cette 
fprce ne fe trouve pas affoiblie par les partages nom- 
breux qui fe trouveroient à la coupe encore fraîche 
d’un Arbre nouvellement taillé : toute la puiflance 
des feuilles n’ell donc employée qu’à tirer la fève de 
la racine , tandis que d’autre côté dans un Arbre 
gourmand & taillé tard au Printemps , la puifTance 
des feuilles diminue par les partages de la coupe en- 
core fraîche , qui n’ont pas eu le tems de fe refer- 
mer. 

Outre cela, l’Arbre taillé de bonne-heure a l’avan. 
tage de demeurer tout l’Hyver avec une tête mieux 
proportionnée à fes foibles racines ; & comme par 
l’Expérience XVI. la fève monte en Hyver , & que 
l’on doit penfer quelle eft alors bien froide & bien 
crue , il aura encore celui de ne pas tirer autant de 
cette mauvaife nourriture , qu’il auroit fait s’il n’avoit 
pas été taillé , & cela feul devroit prelque toujours 
nous faire préférer la taille hâtive. 

L’Expérience confirme cette pratique; car fi l’on 
taille la Vigne auffi-tôt après vendange , & fi on lui 
ôte en même tems toutes fes feuilles , elle produit 
en plus grande abondance l’année fuivante ; ce qui 
cft arrivé particulièrement en 1716. En 171;, l'Eté rut 
extrêmement frais , & humide , & le bois qui n’a- 
yoitpû mûrir ne produifit que tr ês -peu cle fruit. 
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Je ferois cependant d’avis de préférer à cette mé- 
thode la taille hâtive y car en ôtant les feuilles, on 
peut endommager les boutons , foiten les froiffant, 
loit en les privant de la nourriture que les feuilles 
leur apportent. 

Lés Expériences du fécond Chapitre feront con- 
noître aux Jardiniers la force avec laquelle les greffes 
tirent la fève du lu jet, leur grande attention en gref- 
fant doit être à bien unir les parties correfpondan- 
tes , & à toujours choifir des greffes bien chargées 
d’yeux , afin que les feuilles loient plus en état de 
tirer la fève lorfqu’eiles commencent à fe déveloper. 

La grande quantité de liqueur que les branches 
tirent a leur coupe dans l’Expérience XII. nous mon- 
tre que c’eft avec bien de la raifon que l’on appli- 
que des emplâtres ou des feuilles de plomb , fur les 
playes des Arbres nouvellement faites , lorfqu’on 
veut les conferver -, cette précaution eft fort utile, & 
empêche que la pluie ne forme des abreuvoirs dans 
le tronc de l’Arbre. 

Cette même Expérience XII. peut nous fournir 
une idée pour elTayer de donner un goût artificiel 
aux fruits, en préfentant aux Arbres, & leur faifant 
tirer quelque liqueur bien forte d’odeur & bien par- 
fumée , mais non fpiritueufe -, puifque nous avons vu 
que cette derniere qualité les faiioit périr j j’ai fait tirer 
par la tige d’une branche deux pintes d’eau, fans 
quelle en foit morte ; ceux qui leront curieux de faire 
cette Expérience auront foin de couper latige qui doit 
tirer l’eau , la plus longue que faire fe pourra, afin 
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d’avoir plus de bois pour en rogner de terns en te ms 
un pouce ou deux lorfque le bouc eft fi rempli de li- 
queur , qu’il ne peut plus en palier. 

Quoique les Plantes toûjours vertes tirent & trans- 
pirent beaucoup moins que les autres ; elles ne laiflent 
pas de tranfpirer fi confidérablement , que Ion a tou- 
jours été embarrafté pour leur fournir dans les ferres 
allez d’air frais fans les trop expofer à l’air froid : la 
tranfpiration desPlantes n’eftni libre,nifalutaire dans 
un air renfermé & plein de vapeurs j ainfi la lève 
croupit dans fes vaifleaux , & les Plantes fe moififi 
fent , ou bien elles deviennent languiffantes & tom- 
bent malades en tirant les vapeurs nuifibles de cet 
air renfermé ; car les Obfervations de M. Miller fur 
la tranfpiration de l’Arbre Mufa , & de i*JÎloës , Ex- 
périence V. nous montrent que les Plantes tirent 
Souvent l’humidité pendant la nuit , aufïi-bien dans 
les ferres où l’on fait du feu que dans celles où il n’y 
en a point : il eft donc aufli important de donner 
aux Plantes les moyens de fe décharger de cet air 
infe&é, qu’il l’eft de les garantir du grand froid 
de l’air extérieur , qui les feroit périr fi elles y 
étoient cxpofées.J’approuverois donc fort la méthode 
de ceux qui bouchent les jours de leurs ferres avec 
du cannevas , & dans le froid extrême , avec des vo- 
lets de paille ou de rofeau par defTus le cannevas ; 
afin que l’air puiflç toûjours entrer dans la ferre, mais 
en filets fi déliés , & en fi petite quantité à la fois , 
que le froid ne puifTe incommoder les Plantes $ on 
pourrojt , félon toutes les apparences , fe fervir du 
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même moyëïi poui^pumier par degrés les vapeurs 
eWjffes’fr infeCtées qui s’élèvent du fumier descou- 
qui fouvent font beaucoup de mal aux jeu- 
qjeft imiter la nature qui garantie les 
iàidjpar de bonnes couvertures, ou 
Jifc ,.ou de plume , & qui en même 
v5j^es,im:mes couvertures une infi- 
iration. 

n & dans chaque Expe- 
rt s’eft trouvée , donné 
quelques petits qui fe prélentoient natu- 

rellement , pour faire voir que des recherches de 
cette efpece peuvent devenir très-utiles , & nous don- 
ner d’excellentes idées par rapport à la culture des 
Plantes * car quoique je lente parfaitement que c’eft 
de la longue Expérience que nous devons attendre Ôc 
tirer les régies les plus fûres de la pratique , cepen- 
dant je prierai toujours les Curieux de fe fouvenir 
que le moyen le plus fur de perfectionner les chofcs , 
eft de les bien connoître. 
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APPENDICE 

Contenant plufienrs Obfervations & 
plulîeurs Expériences qui ont rapport . 
aux préce'dentes. . 


OBSERVATION I. 

. ï 

Yant trouvé par l’Experience XI X. 
f>4gc 46 . que la quantité de vapeur 
qu’une furfaçe d’eau laifTe évaporer pen- 
dant neuf heures d’un jour d’hyver , 
eft la vingt-uniéme partie d’un «pouce 
de profondeur, cela me donna occafïon de faire 
quelques réfléxions fur l’erreur vulgaire où l’on eft, 
qu’il eft plus mal-fain d’habiter le côté méridional 
de la rivière que d’habiter le côté feptentrional , 
parce que , dit-on, le foleil par fa chaleur attire les 
vapeurs de fon côté. 

i°. Il eft certain que dans un air calme l’adion 
de la chaleur élevej perpendiculairement les parti- 
cules acqueufes ; mais fi Pair eft agité ou poulie 
félon telle dire&ion que l’on voudra, il emmenera 
les vapeurs avec lui , & leur cours deviendra plus ou 
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moins oblique, félon la viteflc du courant de lair qui 

les entraîne. La chaleur , bien loin d’attirer les va- 

Î eurs acqueufes , les repoufle , & les éloigne toûjours 
elle même. 

2 0 . Une obfervation aflcz ordinaire a pu don- 
ner lieu à cette erreur ; plufieurs perfonnes ont 
remarqué , que lorfqu’on fait fécher un linge 
mouillé en le préfentant au feu , les vapeurs qui s’en 
élevent vont toutes du côté de la cheminée & du 
feu : mais l’on ne doit pas attribuer ce mouvement 
des vapeurs à l’attradlion du feu , puifqu’il eft caufé 
par le courant d’air frais qui vient prendre la place 
de l’air rardfîé par le feu , qui étant devenu plus lé- 
ger , monte continuellement, 6 c s’en va par la che- 
minée. 

3°. Comme l'on a obfcrvé qu’ici ( en Angle- 
terre ) les vents de Sud & de Sud - oueft font plus 
fréqucnîs que leurs contraires , les vapeurs doivent 
par ccmfe'quent être pouffées Vers les Bords Sep- 
tentrionaux plusfouVent que vers les bords Méridio- 
naux de la riviere ; mais en vérité , la différence que 
cela peut faire par rapporta la falubrité du côté Mé- 
ridional, me paraît fi peu dechofè, que je n’en au- 
rois pas même-fait mention , fi je n’avois fçû combien 
l’opinion contraire a prévalu chez bien des gens. Je 
penlè que le principal avantage que peut avoir le 
le côté du Nord fur celui du Midy, le long d’une 
riviere , c’efl: qu’il doit être un peu plus chaud , à 
caufe de la réfiéxion des rayons du Soleil parla furface 
de l’eau. 
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Observation IL 
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L’on a trouvé par la meme Expérience XIX. que 
déduélion faite de la quantité de rofée & de pluie qui 
le confomme par la végétation & l'évaporation , il 
en entre affez en terre pour fournir aux fontaines & 
aux rivières, & que par conféquent il n’eff pas nécef. 
faire de recourir à la Mer pour en tirer leur origine * 
cela fe confirme par les obfcrvadons fuivantes. 

i°. M. le Comte Marfilli, dans fon Hijioire de 
la Mer , pag. /j. obferve que les rivières qui 
viennent des montagnes de Languedoc & de Pro- 
vence fe déchargent dans la Mer voifine , par des cou- 
rants qui font à des profondeurs confidérables fous 
• Peau de la Mer , fur-tout à Port Miou. 

. i°. J’ai appris par gens dignes de foy , que 

les fontaines qui defeendent des montagnes de 

Folklione en Kent , bouillonnent vifiblement fous 

* * * 

le fable au fond de la Mer : preuve que l'eau de la 
Mer ne monte pas au fommet des montagnes pour 
former les rivières & les fontaines. 

3 0 . Si leau tranfpiroit du fond . de la Mer au 
fommet des montagnes , leur penchant du côté 
de la Mer devroit être fort humide, au lieu qu’il 
eft ordinairement fort fec. Dans l’ifle de Wight , 
par exemple , la côte Méridionale eft bordée d’une 
longue chaîne de montagnes crétacées à pente fort 
roide & toujours fort féche 3 & les fources dont le 
cours fe détermine par l’humidité des differents lits 
. qui compofent les montagnes , Lourd iÆènr & fortent 
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toutes du côté du Nord à une diftance considérable de 
la Mer qui eft à leur côté du Sud , & forment plufieurs 
petits ruiffeaux qui vont fe rendre à la Mer par la 
côte feptentrionale de l’Hle. Ainfi le côté du Nord de 
ces montagnes qui eft fort éloigné de la Mer , & con- 
sidérablement élevé au deftus defonniveau,eft arrofé 
par un grand nombre de fontaines , tandis que le 
côté du Midy de ces memes montagnes qui eft pro- 
che voifin de la Mer , & prefque battu des vagues , 
eft toujours extrêmement fec. 

4 °. Lon fçait à merveille , que quand il tombe 
de grandes pluies, l'eau pénétre la terre à des pro- 
fondeurs confiderables , & augmente les Sources ; 
ce ne peut donc être que par une vertu particu- 
lière fi l’eau de la Mer fait l’effet contraire \ c’eft-à' 
dire , fi elle pénétre la terre en montant , au lieu de • 
la pénétrer en defeendant. 

Observation III. 

Le DoéleurDefaguliers, dans l’extrait qu’il a fait 
de cet ouvrage 3 tire une obfervation de mon Expé- 
rience XX. page fo . où j’ai prouvé que le Soleil raré- 
fie les vapeurs à deux pieds de profondeur fous terre : 

Il dit donc » que , félon toutes les apparences , la 
” chaleur du Soleil raréfié l’humidité de la terre à une 
» bien plus grande profondeur pour la conduire 
» aux racines des Plantes , puifqu’il a obfervé avec 
» M. Beighton de la Société Royale , que dans la 
» machine pour élever l’eau, parle moyen du feu, la 
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vapeUrde l’eau bouillante, lorfquefon élafticité eft « 
égale à celle de l’air, eft plus de treize raille fois plus « 
rare que leau qui la produit. » Tranfatttons Philofopki- 
qucs , mm. 398» 

Observation IV. 

i°. La force qu’a le Soleil d’élever l’Efprit de vin 
a trente un degrés dans le fixiéme Thermomètre d» 
l’Expérience XX. pag. so. nous montre que c’eft la 
trop grande chaleur qui fait gâter le vin dans les caves 
dont les murailles ou les voûtesLont expofées au So- 
leil , parce que ces murs n’ont pas affez d’épaiffeur 
pour en empêcher l’acftion. 

z°. J’ai aufti obfervé par ces Thermomètres placés 
fous terre à differentes profondeurs , qu’au mois de 
Mars lorfque le Soleil a brillé tout le jour , il échauffe 
la terre affez profondément , malgré le vent froid 
d’Eft qui fouffloit continuellement le jour de mon 
obfervation. Le Soleil a fans doute la même aétion 
fur la fève dans l’intérieur des arbres, & fur le fang 
dans le corps des animaux , lors même que lafurfacc 
eft très-froide à caufe du vent. Si l’on doit donc ajou- 
ter foy à l’opinion commune , que de demeurer long- 
tems au Soleil dans cette faifon, peut cauferlafiévre, 
il eft probable qu’on doit l’attribuer à la chaleur & au 
froid qui agiffent en même tems fur le corps; la pre- 
mière à l’intérieur , & l’autre à l’extérieur , où le mou- 
vement du fang diminuant de beaucoup , il ne pourra 
manquer des’épaiflir, & l’on croit qu’au commence- 
ment des fièvres le fang eft dans cet état. Une obfer- 
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vation commune nous apprend d’ailleurs que le fang 
n’ a qu’un mouvement lent près de la iurface du corps, 
lorfqu’on demeure au froid pendant un tems confî- 
dérablc -, car fi l’on demeure fans fe remuer dans un 
lieu froid , il arrive louvent que dans cette fituation 
l’on ne lent pas le froid bien vivement -, mais dès-que 
l’on commence à fe remuer & à mettre* par conlé- 
quent le fang plus en mouvement , l’on fent un frif- 
fon dans tout le corps j ce que l’on doit attribuer aure- 
froidiirement du fang dans les petits vaiffeaux : car il 
coule alors en plus grande quantité , & plus vite dans 
les vailleaux intérieurs , & il les affeéte d’autant plus 
fenfiblement , que leur chaleur eft plus grande en 
comparaifon de celle du fang de la furface du corps 
qu’ilsr eçoivent dans ce moment. 

Observation V. 

i°. L o r s qjj’o n enleve à une branche une cein- 
ture d’écorce d’un pouce de large , il arrive fouvent 
que cela fait mourir la branche voifîne au defïbus de 
la première, quand même elle fe trouve du côté op- 
polé, l’Expérience XL.pag. ///. en nous fourniflant 
des preuves de la libre communication latérale des 
vaifïeaux de la fève dans les arbres , nous fournit en 
meme tems la raifon de cet effet (îngulier *, car en 
dépouillant la branche de fon écorce , vous la privez 
d’une partie conhdérable de fa nourriture quelle rece- 
voit par les vaifTeaux de l’écorce & du livre * elle fe 
trouve donc obligée de tirer fa nourriture par les vaif- 
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féaux du bois , mais avec plus de force & en plus 
grande quantité que ne peut faire la branche oppofée: 
elle enleve par conféqucnt à celle-ci une partie de fa 
nourriture, qui, dès qu elle eft confîdérable , affame 
la branche & la fait périr. 

2°. J’ai fouvent vû des exemples d une gourman- 
dife pareille dans les branches dun Poirier * qui 
avoient environ deux pouces de diamètre , & qui 
étoient jeunes & très-vigoureufes ; elles attiroient fî 
puiffamment la fève , quelles affamoient & faifoient 
mourir les branches voifines au defTous , & même les 
rameaux collateraux jufqu a dix-huit pouces égale- 
ment de tous côtés. 

3°. Jefoupçonne même qu’on doit quelquefois at- 
tribuer à la même caufe la mort des branches qui noir- 
ciffent , puifque cela arrive fouvent par une maladie 
ou un défaut dans la racine particulière qui fervoit à 
cette branche , & encore par la mauvaife qualité de 
l’air qui peut faire périr les branches déjà affoiblies 
par l’une ou l’autre de ces caufes internes. 

4°. L’expérience nous apprend que les arbres plan- 
tés dans un mauvais fond ou dans un terrain qui ne 
leur convient point 3 font très fujets à être brouis : au- 
tre raifon pour attribuer la caufe de cette maladie au 
défaut de nourriture. 

Observation VI. 

Dans l’Expérience XL VI .pag. 120. j’ai dit comme 
une fimple conjecture , que fi l’on faifoit au cora- 
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‘mencement du Printems des épreuves pour Connoî- 
tre fi le pied des arbres efl: plutôt en fève que les 
branches , je penfois quon le trouveroit ainfi , & que 
par conféquent la fève ne monte pas par les vaifleaux 
du bois pour redescendre enfuite entre l’écorce 6 c le 
bois. Je me fuis informé depuis auprès des Ouvriers 
qui écorcent les Chênes , ils m’ont alluré qu’au com- 
mencement du Printems l’écorce du pied le détache 
plus facilement que celle des branches , 6 c qu’au con- 
traire vers la fin de cette faifon celle du pied efl: plus 
adhérante que celle des branches ; je luis prelque 
fur de la même chofe dans la Vigne par mes pro- 
pres obfervations. Cependant on voit que fi la fève 
defeendoit par l’écorce , il faudroit ablolument que 
les branches du fommet fulfent hume&éçs les pre- 
mières. 

Observation VIL 

O n peut ajouter aux argumens contre la circula- 
tion de la fève ( Expérience XLVI. pag. 120. ) une ob- 
fervation de M. le Comte Marfilli fur les Plantes ma- 
rines, qui toutes , excepté l’Algue, n’ont point de ra- 
cine. Il a reconnu que ces Plantes nont point com- 
me les Plantes à racines, de vailfeaux capillaires lon- 
gitudinaux pour porter la fève à toutes les parties j 
mais quelles font entièrement compofées de véficu- 
lesqui tirent immédiatement leur nourriture de l’eau 
qui les environne: on peut donc dire, que puifqu’il 
n’y a point de vaifTeaux pour porter la fève d’une 
extrémité de la Plante à l’autre, il n’y a point de cir- 
culation 
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culation , & qu’ainfi la végétation peut fe faire fans 
elle. 

Observation VIII. 


L* o n a vu dans la même Expérience X LV I. la 
grande force de fuccion qui réfide dans les fujets fur 
lefquels on a greffé y j’ai retrouvé depuis cette même 
force dans des branches de Figuier > car fi on laiffe 
defïus ces branches pendant l’Hy ver les fruits tardifs 
qui n’ont pû mûrir , ils feront périr la branche qui 
les porte : la pourriture commence à la queue de la 
Figue , & s’étend fur toutes les parties de la branche , 
tandis que furie même arbre les autres branches qui 
n’ont point de fruit , fe portent bien j ainfi il eft bon 
de cueillir les dernieres Figues avant l’Hyver pour 
conferver les branches , cette attention fuffira pour 
les Hy vers ordinaires ; mais lorfqu’ils font rigoureux 
comme en 1718. il faut de plus , pour conferver les 
branches à fruit de vos Figuiers , les couvrir & les 
mettre dans la fituation la moins expofée au froid. 
L’on ne peut pas dire que la pourriture de la branche 
foit occafîonnée par la circulation de la fève dans la 
Figue & la branche -, il eft plus raifonnable de penfer 
que cette pourriture vient du pus de la Figue que la 
branche tire avec force .J’ai oblèrvé la même choie fur 
des Coins pourris & deffechés , qui demeurèrent tout 
l’Hyver fur la branche * & c’eft fans doute de cette fa- 
çon que les chancres répandent leur venin, & aug- 
mentent toujours, à moins que vous ne les arrêtiez 
en les coupant jufqu’au vif. 
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Observation IX. 

J’a i montré par plufieurs exemples fenfibles , que 
l’air entre avec liberté , & réfide en grande quantité 
dans les arbres : Qu’il me Toit permis de demander 
fi ce s petites fibres fpirales qui le trouvent au dedans 
des vaifTeaux qui partent pour être ceux de l’air, & 
que l’on voit clairement dans plufieurs arbres & dans 
plufieurs feuilles, comme dans celles de Vigne &de 
Scabieufe , ne font pas faites pour faire monter l’air 
plus vite par la conformité de leur figure avec celle 
que doivent avoir les parties diadiques de Pair j car 
ces fibres fpirales me paroifTent de peu d’ufage pour 
faire élever une liqueur comme la fève qui monte 
bien plus facilement par les autres vailTeaux capillai- 
res qui n’ont pas ces fibres tortilleufes. Je ne fuppofe 
pas ici que l’air touche actuellement ces fpirales , 
& qu’il fe détermine par là à en fuivre les détours -, 
mais je fuppofe, qu’à l’exemple de la lumière qui ed 
réfléchie par les corps, fans les toucher immédiate- 
ment, l’air diadique peut changer de route lorfqu’il 
approche des corps , fans que pour réfléchir il foit 
obligé de les toucher. 

2°. J’ai obfervé que ces fibres fpirales font tortillées 
dans un fens contraire au cours du Soleil y c’ed-à-dire 
de l’Occident à l’Orient. 

3°. J’ai fouvent remarqué qu’en brûlant du fouffre 
près d’un arbre , les branches expofées à la fumée fc 
fannent en très-peu de tems y la chaleur des fumées 
ne pouvoit faire cet effet , car le fouffre brûloit à une 
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tro P g ra flde diftance pour que ces fumées puffent 
confervcr de la chaleur : ilparoîtdonc qu*on doit l’at- 
tribuer à l’adUon. des fumées fulphureufês fur l’air 
contenu dans les feuilles , dont elles fixoient 1 elafti- 
cité : &: ne peut-on pas dire que les vapeurs fulphu- 
reufes qui flottent quelquefois en grande quantité 
dans l’air, caufent par cette même raifon des nielles, 
6 cc} 

EXPERIENCE I. 

i°. L’o n a vu. dans l’Expérience LXVI. fag. u 7% fit 
méthode dont je me fers pour connoître la quantité 
d’air que contiennent l’eau de vie , l’eau commune, 
l’eau de pluie , celle de Holt , celle de Briftol , 6 c celle 
de Pyermont ; j’ai tiré de la même façon une bonne 
quantité d’air des eaux de Spaw & de Tumbrigde. 

2°. L’on obferve , que dés que ces eaux viennent 
à perdre une matière élaftique 6 c imprégnée d’un 
efprit vitriolique fulphureux qu’elles contiennent, 
elles perdent en même tems leur vertu minérale , 
elles ne fe colorent plus ni avec la Noix de Galles , ni . 
avec le Sirop Violât, & ne font par conféquent plus 
d’effet à ceux qui les boivent. 

3 0 . J’ai trouvé de même que les eaux d 'Ebsham 6 c 
à' A Mon ne contiennent gueres plus de matière éla- 
ftique que l’eau commune -, 6 c fans doute on trouve- 
roit la même chofe fur les eaux de Scarborough , de 
Stretham , & fur les autres eaux purgatives. L’air qui 
étoit forti de quelques-unes de ces Eaux minérales, 
perdit fon élafticite, ou fut abforbé par fon eau dans 
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deux ou trois jours ; mais une grande partie de l’air 
qui eroit forti des' eaux d 'Ebsham & d’Atfon , con- 
ferva fa forme élaftique pendant quelques femai- 
nes. 

4°. De quatre pintes d’eau de Bath , à peine ai je 
pu tirer de l air gros comme la moitié d’un poids : 
l’on peut dire que la chaleur de cette eau en chaffe 
l’air élaftique , &: que le fouffre quelle contient le 
Exe, & qu’ainfi il n’eft pas étonnant qu’elle en con-' 
denne peu. 

* 50. J’ai mis de cette eau fous un vaifleaurcnverféà 
moitié plein d’air, & je l’ai échauffée, pour voir fi les fu* 
mées qui s’en élevent abforbcnt l’air y mais après avoir 
tout laiffé refroidir, j’ai trouvé que non: ainfi quand 
l’eau de Bath guérit les coliques venteufes d’efto- 
mach , elle ne le fait pas en abforbantles vents qui 
font actuellement dans l’eftomach , mais en empê- 
chant, au moyen du fouffre fubtil quelle contient, 
qu’il ne s’en éléve d’autres des alimens , à peu près de 
la même maniéré que les fumées du fouffre prévien- 
nent la fermentation des liqueurs fpiritueufes. Les 
vapeurs fulphureufes les plus violentes, telles que 
celles qui s’élèvent du fouffre enflammé , ou de la 
fermentation violente qui fe fait par l’Efprit de Nitre 
verfé fur des pierres vitrioliques en poudre , ne peu- 
vent jamais abforber la moitié d’aucune quantité d’air 
renfermé j il y a donc peu d’efpérance de guérir les 
coliques venteufes en voulant abforber l’air que les 
alimens ont déjà produit y mais en mêmetems il y a 
apparence de réuffir en prévenant ces coliques par 
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quelque remede fulphureux qui empêchera l’air de 
s’élever des aliments. 

■ 6°. Ce remede pourroit avoir le même effet fur le 
fang , il pourroit en fortifier & ferrer les parties , au 
moyen du Souffre ou de l’Acier fubtil qui s’y mêle- 
roit, ce qui rendroit les fécrétions du fang dans l’ef- 
tomach & les boyaux -, beaucoup moins flatulentes. 

7°. Et comme l’eau de pluie eft, fur-tout dans les 
tems chauds, imprégnée d’une plus grande quantité 
de fouffre fubtil que l’eau commune , les gens fujets 
aux coliques venteufes devroient la préférer à celle-ci: 
fi on laiffe repofer l’eau de pluie, & qu’enfuite on la 
tire au clair dans un autre vaifTeau , on dit quelle fe 
conferve bonne à boire pendant long-tems, 

8°. Les expériences que j’ai faites fur l’eau de Bdth , 
ne m’ont pas conduit affez loin pour pouvoir décider 
des effets que ces eaux peuvent avoir pour purifier le 
fang, rectifier les efprits animaux , fortifier les fibres 
relâchées de l’eftomach, & des autres parties du corps ; 
il eft certain , toutes chofes égales d’ailleurs, qu’il 
s’élève des aliments une plus grande quantité d’air 
dans un eftomach foible & relâché que dans un et 
tomach vigoureux qui les refferre & les; comprime 
de la même façon que les liqueurs qui fermentent 
dans un vaifTeau découvert , produifent plus d’air 
que lorfqu’elles fermentent dans un vaifTeau clos. 

EXPERIENCE IL 

i°. J’ai renverfé une bouteille de * Bierre , le gou- *au. 
lot dans un vaifTeau plein de la même liqueur, 6c 
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quand il fe fut élevé au deffus de la Bierre dans la 
bouteille prés de deux pouces cubiques d’air , je fis 
palier cet air dans une autre bouteille pleine d eau , au 
deflus de laquelle il monta : dans l’efpace de dix heu- 
res , une grande partie de cet air avoit perdu fon éla- 
fbicité , ou avoit été abforbé par l’eau * car il n’en de- 
meuroit que trés-peu le lendemain. 

z°. De là nous voyons que de l’air élaftique qui 
s'élève de la bierre ou des autres liqueurs fermenta- 
tives , une partie retourne à fon premier état de fixité , 
Ôc cela peut être dans le tems même qu’il continue de 
s’en élever j ce qu’il étoit impoftible de fçavoir au 
jufte fans en féparer une partie comme j’ai fait dans 
cette Expérience , à caufe des nouvelles bulles d’air 
qui montent continuellement. 

3°. Cette Expérience nous explique auflî pourquoi 
plufieurs mélanges du Chap. VI. produifent de l’air, 
& en abforbcnt enfuite ou au contraire ; car cela n’ar- 
rive que parce qu’ils en produifent plus qu’ils n’en 
abforb ent dans le premier cas , & que dans le fécond, 
qui eft afTez ordinaire dans un changement du chaud 
au froid, ils en abforbent plus qu’ils n’en produifent j 
ce n’eft pourtant pas que leur puiftance d’abforber de- 
vienne ou foit plus forte dans le froid : mais c’eft 
parce qu’alors la quantité d’air qu’ils produifent eft 
très-petite , & que celle de l’air déjà produit qui perd 
fon élafticité eft toujours la même. 

4°. Par plufieurs Expériences femblables,j’ai trouvé 
que tout l’air, de quelque efpéce de bierre que ce fût, 
i>e perdoit pas fon élafticité , ôc n’étoit pas abforbé 
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entièrement par l’eau , l'oit que je fis mes Expérien- 
ces fur une petite ou une grande quantité' d’air, avec 
de l’eau de pluie ou de l’eau commune, avec de l’eau 
douce ou de l’eau fale'e , & même avec de l’eau que 
j’avois fait bouillir pour en faire fortir l’air. 

5 °. Et même , comme je l’ai obfervé dans l’Expé- 
riencc prêce'dente fur l’eau d ’Ebsbam & &' J fton , l’air 
que la chaleur fera fortir de certaines eaux ne perdra 
îon çladicité qu’au bout de plufieurs femaines. Pour 
les eaux de Pycrmont de Spaw & de Tunibrigde y 
comme il en fort une três^grande quantité d’air dia- 
dique par la chaleur , il ne demeure pas diadique au/fi 
long-tcms que l’autre , ce qui pourroit bien être la 
raifon pour quoi la plupart de ces Eaux minérales 
s’é vantent ou perdentfeurs vertus médicinales au bout 
d’un tems , quoique renfermées dans des bouteilles 
bien bouchées & même fermées hermétiquement y 
comme le Do&eur Jacques Keill m’a affiné l’avoir 
eflayé fur une eau minérale près de Northampton ;; 
ainfi ces eaux peuvent perdre leurs efprits , non-feu- 
lement par l’évaporation lorfque les vaifTeaux qui 
les contiennent demeurent ouverts , ou lors qu’on 
les échauffe , mais encore par la fixation de ces par- 
ties fpiritueufes & diadiques. 

6°. De-là nous pouvons raifonnablement conclure 
que les eaux , & plufieurs autres fluides , contiennent 
des parties diadiques , auffi bien que des parties non 
diadiques ; ces particules diadiques grofïiflent par 
expanfion, & deviennent des bulles trcs-vifibîes lort 
qu’on ôte la pefanteur de Pair de deffus ces liquides * 
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mais la quantité d’air qui s’élève de cette façon , & 
même par la chaleur , eft très-petite en comparaifon 
du volume de l’eau, quoique M.Mariotte croyeavoir 
fait fortir d’une goutte d’eau par la chaleur, une quan- 
tité d’air égale à huit ou dix fois le volume de la 
goutte : Efiai de la nature de l'air , pag. ni. Cet air fortit 
lans doute de l’huile qui environnoit la goutte d’eau ; 
car j’ai trouvé par les Expériences LXII & LX VI. que 
l’huile abonde en air élaftique. J’ai donné à de l’eau 
une chaleur telle que fi elle eût été plus grande^ £’eau 
auroit par la force de fon expannon , ou cnafle le 
vaifleau renverféfous lequel elle étoit, ou bien elle 
fe feroit divifée, & s’en feroit allée avec force , ce qui 
fans doute feroit arrivé de même à la goutte d’eau de 
M. Mariotte , qui étoit au fond d’un petit vaifleau de 
verre plein , & même environné d’huile j fuppofé 
qu’il eût donné à cette goutte une plus grande cha- 
leur , ou feulement la même que je donnai à l’eau 
fous mon vaifleau renverfé. 

7°. J’ai trouvé par l’Expérience fuivante , que 
l’air qui fe fépare des fluides , devient plus étendu 
& occupe plus d’efpace , que lorfqu’il eft dans ces 
mêmes fluides. 

J’ai joint & maftiqué au goulot d’une bouteille 
d’une chopine, un tuyau de verre de trois pouces de 
longueur , & d’un demi pouce de diamètre intérieur j 
j’ai rempli de bierre la bouteille toute entière &c le 
tuyau, & je l’ai mife dans un vaifleau de verre pro- 
fond de dix pouces 5 j’ai rempli d’eau ce vaifleau , Sc 
j’ai placé fur le trou du tuyau de la bouteille un petit 

entonnoir 
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entonnoir de verre renverfé , qui n’étoit autre choie- 
que le col d’une bouteille de Florence } le petit ori- 
fice de cet entonnoir étoit bouche d’un liège qui por- 
toit fur le trou du tuyau. J’ai fait alors fortir tout l’air 
qui étoit retenu fous le fond de la bouteille tk fous 
1 entonnoir , en inclinant le grand vaiiTeau de verre ,. 
& j’ai placé enfuite le tout fous le récipient de la ma- 
chine pneumatique. J’ai pompé jufqu’à ce que les 
bulles d’air qui s’élevoient de la bierre ayent occupé 
dans l’entonnoir un efpace à très peu près égal à ua 
pouce cubique - y enfuite laiffant rentrer l’air, j’ai trouvé 
que l’air qui s’écoit élevé de la bierre , & qui étoic 
contenu fous l’entonnoir, occupoit un efpace beau- 
coup plus grand que celui du vuide du tuyau -, car 
d’abord la bouteille & le tuyau étoient abfolumenc 
remplis de bierre , & il ne s’en manquoit que peir 
qu’ils ne le fuffent encore après l’opération -, & même 
la bierre qui- s’éleva en moufTant , & qui coula par- 
delTous le tuyau, fut en partie caufe de ce vuide y & 
l’air qui étoit forti de la bierre n’en occafionna qu’une 
très-petite partie : d’où il ell clair que l’air , après être 
forti de la bierre occupe plus d’efpace que lorfqu il y 
efl: contenu. L’on trouve dans YJbrtgé des Tran 
fa fiions pbilofophicjues par Lowtborp , Vo/. 2 . pag.. 2 iç . qu’a- 
près avoir pompé l’air de l’eau , le volume de cette 
eau n’eft prefque pas fenfiblement diminué. On ne 
peut cependant pas inférer de là que cet air ne fois 
pas élaftique , lorlqu’il eft contenu dans les liqueurs 
&z même on peut prouver que dans l'eau il fe trouve 
de l’air élaftiquej car lorfqu’elle fe glace, les bulles 

Vu 
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d’air, en fe réuniflfant , en forment de plus greffes 
& font alors très-vifibles , quoique le froid, comme 
on le fçait fort bien , diminue l’expanfion de l’air au 
lieu de l’augmenter. 

8°. Il y a des gens qui ont attribue' lexpanfion de la 
glace à lare'uniondeces particules d’air* car lor/que 
l’eau commence aie glacer, elles ne font pas encore 
vifibles, mais elles augmentent fenfiblement tous les 
jours : ce qui peut faire douter de cette explication , 
c’eft que l’air de ces memes bulles n’cft pas comprimé 
dans la glace * car ayant mis un morceau de glace 
fous l’eau , j’ai percé plufieurs de ces bulles , & l’air 
en eft forti doucement & fans aucune force , ce qui 
neferoit pas arrivé s’il y eût été comprimé. 

9°. Mais quoique l’air qui fort des fluides femble 
avoir exifté, du moins pour la plus grande partie, 
fous la forme élaftique dans ces mêmes fluides, ce- 
pendant l’air qui fort des folides , foit parla force du 
feu ou par la fermentation, femble moins venir des 
interftices de ces corps que de leurs parties les plus 
fixes ; car puifque les differens airs que le même elprit 
acide fait fortir de différentes fubftances confèrvent 
& perdent leur élafticité dans des tems bien diffe- 
rens , comme je lai trouvé par des expériences fur 
les pierres de la veffie , il eft probable que ces airs ne 
forcent pas des interfaces , mais des parties folides de 
ces pierres ; & même puifqu’il y a quelques-uns de 
ces airs, qui dans peu de jours perdent abfolument 
leur élafticité , on peut penfer que tout l’air qui s’é- 
lève de l’efprit acide dans la fermentation , n’eft pas 
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claftiquc, permanent ^ ou bien que dans de certaines 
difTolutions cet air fort doué dune élafticité plus 
permanente que dans d’autres difTolutions. 

10. Une autre preuve que l’air qui s eleve des fo- 
liées par la fermentation n’efl pas fimplement con- 
tenu dans leurs interflices , c’eft que -le Tartre qui 
contient une fi grande quantité d’air , n’en produit 
point lorfqu’il eft diffous par l’efprit de Nitre * -, donc 
il faut que la fermentation produife des vibrations 
d’une certaine force , pour que les parties du corps 
qui fe diflout , s’élèvent en air diadique. 

*. ii. Il y a d’autres exemples dans la nature de ces 
particules, tantôt fixes & tantôt diadiques* car dans 
les Expériences fur l’éledricité, le même duvet ou 
la meme feuille d’or , eft quelquefois dans un acce's 
de répulfion* c’ed à-dire, d’éladicité, & quelquefois 
dans un état d’attra&ion qui tend à la fixité. On peut 
obferver la même ebofe fur l’eau * car fes parties , 
lorfqu’elles font fort échauffées , font violemment dia- 
diques*, & lorfqu’elles font refroidies jufqu’à fe gla- 
cer , elles deviennent fixes & fortement attachées les 
unes aux autres. Pourquoi les particules de l’air n’au- 
roient-elles pas les mêmes propriétés } toutes les par- 
ties de ce vade Univers font dans un mouvement 
continuel d’ofcillation , toute la matière pourroitbien 
être afTujettie à des forces variables toujours agitan- 
tes d’attra&ion & de répulfion.. 

u. Les corps plus pelans que l’eau, donnent de 
l’air permanent en grande quantité -, leur atrradion- 
dans l’état fixe 6 c leur rcpulfion dans l’état diadique; 

Vvij, 
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eft plus grande que celles des particules de l’eau, qui 
font plus le gérés ^ aufli ces particules pefantes venant 
à être puiflamment attirées par le fouffre , font plus 
propres à former la bande d’union qui donne aux corps 
la folidité , que les particules acqueufes -, car quoique 
je ne doute pas que toutes les parties de la matière 
n’adherent dès quelles fe touchent > cependant com- 
me l’on a trouvé dans les Expériences XLIX. &LV. 
que les parties les plus folides des Animaux & des 
Végétaux donnent beaucoup plus d’air & moins 
d’eau que leurs parties molles ou fluides , il femble 
qu’on peut attribuer leur folidité aux particules d’air 
&c de fouffre, & non aux particules d’eau que ces corps 
contiennent. 

15. La même chofe fè trouve vraie , lorfque nous 
confidérons ces particules dans leur état élaftique, car 
les particules de l’air fpécifiquement plus pefantes que 
les particules acqueufes , confervent plus long-tems 
leur état d elafticité : il efl: vrai que ces particules 
acqueufes échauffées jufqu a un certain point , font 
une grande explofion * mais apparemment , c’efl: qu a 
volume égal il y en a une bien plus grande quantité-, 
& d’ailleurs aufli-tôt que la chaleur cefle, i’élafticité 
des particules acqueuies cefle aufli. 

14. Je laifle à penfer aux Epicuriens , comment un 
cahos, une néceflité, un concours au hazard d’ato- 
mes, a pû placer dans tous les corps cette matière 
précieufe , tantôt fixe ôc tantôt élaflique , & fi l’on 
ne doit p^s attribuer cette merveilleufe proprietéàla 
jfageffe infinie d’un Etre intelligent. 
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Observation X. 

Lors q^u e j’ai diftilé du Tartre ou quelqu’autre 
fubftance qui contenoit beaucoup d’air, j’ai trouve 
que le meilleur moyen d’empêcher que les vaifleaux 
ne crèvent, eft de luter à la retorte & au récipient 
un tuyau de verre de huit ou dix pieds de longueur, 
& d’un demi pouce de diamètre , dans lequel l’air qui 
s’élève par la diftilation , doit palier pour arriver 
au récipient j la longueur du tube, fait même qu’une 
bonne quantité des parties volatiles , qui fins cette 
précaution s’envoleroient , le conferve & demeure 
dans le récipient. On peut aufti par ce moyen rem- 
plir d’air, & de fubftances flatulentes comprimées, 
une retorte fans craindre de la cafTer. 

Observation XL 

Dans l’Expérience LXXIV. pag. irç. un demi 
. pouce cubique de lel de Tartre diftilé avec de la chaux 
d’os , donna deux cens vingt-quatre fois (on volume 
d’air , & les feories ne coulèrent pas par défaillance , 
preuve évidente que tout le fel de Tartre en étoit fortij 
ce qui montre que le lel de Tartre eft compoléd’un 
fel volatile, fermement uni aux particules d’air par fa- 
ction du feu : Car dans ladiftolution par le feu des par- 
ties d’une fubftance végétale , une quantité confidé- 
rable de lel volatils eleve & s’envole, & dajjs le même 
tems une autre partie eft réduite à la fixité en fe trou- 
vant fortement unie dans l’opération aux particules 
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qui doivent s’élever fous la forme d’un air élaftique 
permanent. On a fouvent pu obferverceci en faifant 
du charbon : la poufïiere qui couvre la pile lorfque le 
bois eft prefque réduit en charbon , eft mêlée à la fur- 
face & comme poudrée d’une efpéce de fel volatil 
blanc qui s’élève du bois , tandis que l’autre partie du 
fel volatil de ce même bois > que l’on trouve dans 
les cendres du charbon fous la forme de fel de Tartre, 
eft réduite à un état fi fixe, qu’il eft très-difficile de 
le volatilifer, à moins que de le mêler avec une 
chaux , comme l’on a fait dans cette Expérience* 

(EXPERIENCE II L 

i°.Dans l’Expérience XCV1. p. /p2. j ai obfèrvc 
que quand je laifTois entrer du nouvel air dans le vaif- 
feau de verre a y,[ fig. 34. ) les vapeurs fulphureufes 
qui s’élevoientdu mélange de l'efprit de Nitre &c du 
minéral Vitrioliquede Walton , abforboient ce nou- 
vel air fi vue, que l’eau s’élevoit à vue d’oeil dans le 
verre renverfé a y ; je ne pourfuivispas alors cette Ex~ 
périence , mais je l’ai fait depuis. 

i°. J’ai trouvé qu’après toute fermentation ceftee^ 
lorfque l’air a % s’eft .éclairci , fi l’on fait entrer du 
nouvel air dans le verre renverfé ay y ces deux airs 
fc combattent violemment: de clairs & de tranfpa- 
' rans qu’ils étoient, ils deviennent femblables à de la 
fumée trouble & rougeâtre y & pendant que cette 
agitation dure , il s’abforbe environ autant d’air 
qu’il en eft entré : de fi apres que tout eft devenu: 
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calme, & que l’air s’eft éclairci, on laiffe encore 
entrer du nouvel air, la meme agitation arrive 
de nouveau, & il eft abforbé de même : cela ar- 
riva plufieurs fois de fuite ; mais après chaque 
fois , j’obfervois que la quantité de l’air abforbé 
diminuoit , en forte qu’après un très* grand nom- 
bre de ces mêmes opérations , il ne s’en abfor- 
boit plus du tout. Ceci arrivoit de même au bout de 
plufieurs femaines d’intervalle entre les opérations , 
pourvu qu’on ne laifïat pas entrer une trop grande 
quantité de nouvel air à la fois. 

3°. L’Antimoine & l’efprit de Nitre abforberent 
d’abord un peu d’air , & furent afTez tranquilles le 
premier jour; mais le lendemain matin ,je vis qu’ils 
produifoient de l’air en afTez grande quantité , qui 
s’elevoit avec des fumées rougeâtres , je foulevai alors 
le verre renverfé ay , de deffus le matras, & je plon- 
geai tout de fuite (on orifice dans l’eau du vaifTeau xxi 
dans une heure de rems , il y eut une quantité d’air 
égalé au quart de la capacité du vaifTeau a y qui fut 
abforbé ; car il y en eut.de quatre pouces en hauteur; 
la féconde, latroifiéme & la quatrième fois il y en 
eut autant d’abforbé; mais à la cinquième fois qu’on 
y fit entrer du nouvel air, il n’y en eut d’abforbé 
que de la hauteur de trois pouces & demi , & à la 
jfixiéme fois , il ne s’en abforba plus du tout , & même 
l’air ne devint pas trouble. 

4°. J’ai placé le matras b avec la ma (Te en fermen- 
tation , qu’il contenoit fous un autre verre ; ce nou- 
vel air fut abforbé plus vite & en plus grande quantité 
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que les matières qui fermentoient n’en pouvoient 
produire ; en forte que l’eau monta dans le verre 
renverfé , mais après quelque tems l’eau devint fta- 
tionaire : preuve qu’alors il fe produifoit plus d’air 
qu’il ne s’en de'truifoit. 

5°. Cet air e'teint fur le champ une chandelle qu’on 
y met : la plupart des airs imprégnés des vapeurs 
de ces mélanges en fermentation , font le même 
effet. 

6 °. De l’efptit de Nitre , & autant d’eau verfée fur 
de la limaille d’acier, ablorberent dans une heure une 
bonne quantité d’air.Trois heures après , lorlque l’air 
contenu dans le verre a y fè fut éclairci , j’y laiflai 
rentrer autant de nouvel air qu’il y en avoir eu d’ab- 
forbé i mais (pela ne troubla ni ne changea l’air con- 
tenu dans le Vaiffeau ay , & le nouvel air ne fut point 
du tout abforbé ; cependant une autre fois que je 
gardai pendant fix ou fept jours un mélange fembla- 
ble d’elprit de Nitre, d’eau & de limaille de fer , je 
vis qu’en faifant entrer du nouvel air fous le vaiffeau 
ay y l’air qu’il contenoit devint trouble & rougeâtre, & 
que le nouveau fut abforbé comme il l’avoit été avec 
de l’efprit de Nitre ou de l’eau Régale & de l’Anti- 
moine ; mais la fécondé fois que je fis entrer du nou- 
vel air fous le vaiffeau , il n’arriva prcfque point de 
changement fenfible. 

7°. De l’eau forte ou de I’efprit de Nitre avec un 
minéral de Withflahle r dont je parlerai dans l’Expc- 
rience fuivantc, produifoient en fermentant des fu- 
mées, dont l’air contenu dans le vaiffeau a y étant 

imprégné * 
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imprégné, abforboit plufieurs fois de fuite le nouvel 
air cju’on y laiffioit entrer , & ne manquoit jamais de 
devenir extrêmement trouble & très rouge. 

8°. Dans toutes ces Expériences ou l’on fait entrer 
du nouvel air dans le vaiffeau ay déjà plein d’un air, 
qui, quoique clair, eft mclé de matières fulphureufcs*. 
il doit arriver aux particules de ce nouvel air un 
changement confidérable j car les parties fulphu- 
reufes doivent par leur attraélion fubjuguer les au- 
tres , & à'elajhqucs qu’elles écoient , les réduire à l’état 
de fixité y tout comme dans les fermentations à l’or- 
dinaire j ainfï l’on ne doit pas attribuer l’afcenllon de 
l’eau dans le vaiffeau a y , entièrement à la diminu- 
tion de lelafticîté de l’air, mais plutôt à fa réduction 
de l’état élaftique à 1 état fixe -, ce qui fe confirme en 
faifant attention, que dans ces opérations réitérées, 
l’on faifoit entrer autant ou prefque autant de nouvel 
air que en pouvoit contenir , & que par confé- 
quent le même efpacc a % contenoit les deux airs , 
Ôc cela fans les avoir comprimés. 

9 °. La vapeur du Mercure en difToîution dans l’eau 
forte , ablorbe auffi le nouvel air qu’on fait entrer 
fous le vaifTeau ay, 

io. Les airs imprégnés des vapeurs de Vinaigre & 
d’écailles d’Huîtres , d’huile de Vitriol & d’écailles 
d'Huîtres , de Vinaigre & de pierre Belemnite , n’ab- 
forberent jaoint le nouvel air qu’on laiffa entrer ; mais 
Pair imprégné des vapeurs de l’efprit de Nitre & de 
pierre Belemnite , en abforba , auffi bien que les airs 
lortis par diftillation du Tartre & du Charbon de 
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Nevcaftle -, mais Pair forti de meme de la dent dun 
Bœuf n’en abforba point du tout. 

ii. Cette Expérience nous fournit , comme l’on 
voit, bien des exemples d’une violente agitation dans 
l’air qui fe mêle avec de l’autre air imprègne de fu- 
mées fulphureufes -, d’ailleurs nous avons prouvé par 
plufieurs autres Expériences l’aâ:ion& la réadtion des 
particules diadiques & fulphureufes ; ainfi l’on peut 
expliquer par-là cette chaleur accablante que l’on 
foufrïe quelquefois dans un tems couvert & étouffé. 
Je mouvement inteflin de l’air & des vapeurs fulphu- 
reufes qui s’élèvent de la terre , la produifent. Ce 
mouvement de fermentation ccffc dès que les va- 
peurs font également mêlées avec l’air $ car c’efl ici 
comme dans toutes les autres fermentations où l’on 
obferve que tous les differens fluides, & même les 
métaux en fufion , mêlent uniformément leurs par- 
ties conftituantes. L’oblervation commune que l’é- 
clair rafraîchit l’air , a donc quelque fondement , 
puifque l’éclair efl le plus, violent , mais en même 
tems le dernier effort de la fermentation. 

ii. Ne pouvons-nous pas conjedlurer aufli que l’in- 
flammation de l’éclair fe fait par le mélange fubitde 
l’air pur &c ferein qui efl au deflfus du nuage , avec 
les vapeurs fulphureufes que fouvent il contient en 
abondance? le nuage fait ici l’eflct du verre renverfé 
a & fertde fcparation entre l’air pur & l’air plein 
de fouffre j celui ci venant à paffer par les interilices 
du nuage, fe mêle avec l’autre , & fait le même effet 
que nos deux airs fous notre verre. La fermentation 
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• dans Pair doit dans ce cas être bien plus violente , que 
fi ces deux airs lans obftacle & fans nuages , s’e'toienc 
mêlés doucement par degrés & par une efpéce de cir- 
culation entre les vapeurs fulphureufes les plus échauf- 
fées qui auroient monté , Ôc l’air ferein plus frais qui 
feroit defcejidu. Il eft vrai que dans mes verres il ne 
paroifToit fqcun accident de lumière lorfque les deux 
airs fe mêloient j mais il eft très-probable que dans 
l’air libre une beaucoup plus grande quantité de ces 
vapeurs fulphureufes peut acquérir affez de vîtefTc 
par la force de la fermentation pour s’enflammer. 

13. C eft en détruifant l’élafticité de l’air dans les 
poumons des Animaux que l’éclair les tue ^ c’eft en 
détruifant cette élafticité prés & en dehors des fenê- 
tres qu’il brife ces mêmes fenêtres : en quelque en- 
droit que les vapeurs fulphureufes fe trouvent , elles 
détruifènt donc l’élafticité de l’air, ce qui doitcaufer 
des mouvemens terribles dans l’air ; car l’air qui en* 
vironne celui qui vient d’être fixé , doit fe précipiter 

Î >our aller prendre fa place. M. Papin a fupputé que 
a vîteffe de l’air qui entre dans le vuide fous un réci- 
pient lorfqu’il eft pouffé par le poids de toute l’ath- 
mofphére , eft telle qu’elle lui feroit parcourir mille 
trois cens cinq pieds dans une fécondé, abrège des 
Tranfaflton* Phi/oJüpbicjue < par Lowtorps y n.>ol.i. pag. s 86 . 
Cette vîteffe eft un peu plus grande que celle du fon 
qui porcourt douze cens quatre vingt pieds dans une 
leconde. On ne doit donc pas être étonné qu’un mou- 
vement aufïi violent produife des orages, des tour- 
billons , des houragans & des tonnerres , fur-tout dans 
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les climats chauds , où les vapeurs fulphurcufès & 
acqueufes s’élevant plus haut, doivent caufer de plus 
violents effets, & où l’on entend fouvent ces tonner- 
res après de longues fe'cherefTes , & même de longues 
gelées , parce que les vapeurs s’élèvent alors de la terre 
en abondance. 

14. Si l’inflammation de l’éclair étoitcaufée par les 
rayons du Soleil raflTembiés dans un nuage comme 
dans un foyer brûlant, la nuit feroitexemte de ton- 
nerres & d’éclairs * tout le monde cependant fçait le 
contraire : ainfi l’on doit attribuer le tonnerre de la 
nuit à la feule fermentation qui fe fait dans l’air , ce 
qui n’empêche pas que cette fermentation n’aug- 
mente , & même 11e puiffe s’enflammer le jour par 
les réfra&ions & réflexions des rayons du Soleil dans 
les nuages , comme la obfervé le fçavant Boerrhaïc> 
dans fes Elemens de Cbymie , *vol. /. pag. 232. 

15. Il me paroît que l’on ne doit pas attribuer la 
cauîe de ces fufées , faifant la crolTe, qui accompa- 
gnent quelques éclairs, à une fuite de vapeurs fulphu- 
reufes qui s’enflamment fucceflivement j car en frap- 
pant delà main un récipient de verre vuide d’air, il 
s’en éleve une petite flamme pâle qui fait la croflfe, 
& qui n’a que cinq à fix pouces de longueur : l’on ne 
doit fûrement pas attribuer cette croffe à la fuite des 
vapeurs fulphureufes qui s’enflamment, car cela ar- 
rivera toutes les fois que vous frapperez le récipient, 
foit que vous le teniez dans la même place, ou que 
vous en changiez avec lui : je croi donc que le coup 
& l’effort de l’éclair fe fait tout entier dans i’inftanc 
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même qu'il s'enflamme , & que cet effort eft plus ou 
moins grand , félon le plus ou le moins de vapeurs qui 
s’enflamment à la fois. 

EXPERIENCE IV. 

L’on a vu dans la même Expérience X C V I. que 
le minéral de Walton, qui eft une efpéccde pierre 
Vitriolique, abforbe plus d’aiF quil n’en produit lorf- 
qu’on le mêle avec l’eau-forte * mais qu’au contraire 
il en produit plus qu’il n’en abforbe quand on le 
mêle avec quantité égale d’eau- forte & d’eau : j’ai 
fait de pareils efTais fur un minéral Vitriolique que 
l’on trouve au bord de la Mer , près de Whiflable en 
Kent , & dont on tire la couperole j mais les effets ont 
été différens ; car un pouce cubique d’eau-forte fur 
un demi pouce ou 515 grains de ce minéral en pou- 
dre, produifit une famée rouge, & remplit en fe di- 
latant un efpace égal à n6 pouces cubiques ; mais au 
bout de deux heures , cette expanfion difparut entiè- 
rement , & cent huit pouces cubiques d’air furent 
abforbés. Les vapeurs qui s’élevoient de ce minéral 
étoient abforbantes à un tel degré , que quand l’eau- 
forte étoit délayée dans trois fois autant d’eau , elles 
abforboient cent quarante-quatre pouces cubiques 
d’air au-delà de celui quelles produifoient. , 

L’Expérience fuivante nous donne une nou- 
velle preuve que ces vapeurs produifent & détrui- 
fent de l’air en même tems. 

• Sous un grand récipient renverfé , dont l’orifice 
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trempoit dans l’eau, j’ai place' cinq tuyaux de verre 
profonds & allez larges , chacun Icelle' herméti- 
quement d’un bout, & tous joints & foûtenus en- 
semble à la hauteur convenable au deSTiis de l’eau , 
par le moyen d’un bâton qui étoit au milieu des cinq 
tuyaux. Dans chacun de ces tuyaux , il y avoir un 
pouce cubique d’eau-forte , fur laquelle j’ai laide tom- 
ber du minéral de Whiftable pulvérifé y mais à dif- 
* fe'rents tems , c’eft-à-dire , je n’en ai laiffé tomber 
dans le fécond tuyau que deux heures après en avoir 
mis dans le premier , & dans le troifiéme tuyau , deux 
heures après en avoir laide tomber dans le fécond ; 
& ainSï de fuite ; il arriva que les deux premiers mé- 
langes abforbcrent plus d’air qu’ils n’en produisirent ; 
mais enfuite les trois autres en produisirent beaucoup 
plus qu’ils n’en abforberent : & cela comme nous l’a- 
vons déjà dit ailleurs ; parce que l’air contenu fous 
le récipient étant fort imprégné des vapeurs fulphu- 
reufes des deux premiers mélanges, les vapeurs des 
trois autres ne purent plus abforber d’air • celui qu’ils 
produifoient fe reconnoidoit à l’abaiSTement de l’eau 
dans le récipient renverfé. 

3°. L’huile de Vitriol, l’huile de Souffre, lefprit 
de Sel , chacun mêlé avec de l’eau & verfé féparé- 
ment furce minéral Vitriolique , caufoient une gran- 
de chaleur , mais fans fumée & fans fermentation 
viSibles. 

4°. Dans ces Expériences , je me fuis fouvent fervi 
d’un grand récipient renverfé, au lieu du verre cylin- 
drique (fîg. 3 4. ) : il étoit foutenu par une corde qui 
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le lioic en l’environnant : je verlois auparavant l’cfi 
prit acide dans le verre ou grand tuyau , & enfuite 
.je mettois au fommet de ce tuyau le col renverfé 
d’une bouteille de Florence, ce quiformoituneefpe'ce 
de petit entonnoir , dont je bouchois légèrement l’o- 
rifice inferieur, foit avec du liège , du coton ou du 
lin , je rempliflbis l’entonnoir avec les poudres, par 
exemple, avec le minéral de Whiftable pulverife, &c 
j’y mettois dans le même tems un morceau de fil 
d’archal fort , qui étoit plus long de deux ou trois 
pouces que l’entonnoir : alors plaçant le verre ou le 
grand tuyau fous le récipient renverfé , j elevois l’eau 
dans le récipient à la hauteur convenable , par le 
moyen d’un fyphon -, je foulevois enfuite avec ma 
main le verre ou grand tuyau , jufqu’à ce que le fil 
d’archal touchant & venant à preffer contre le fom- 
met du récipient , le bouchon de liège ou de coton,’ 
fortoit & laifToit tomber la poudre fur l’efprit acide. 

5°. Maislorfque je plaçois comme ci-deffus les cinq 
tuyaux à la fois fous le récipient , alors j’attachois au 
fommet de chaque fil d’archal une longue fiffelle, 
afin de pouvoir déboucher tel tuyau que je voulois, 
ôc ne déboucher que celui-là feul. 


Expérience V. 

Puis cvu e l’air cft un principe adlif répandu dans . 
la nature puifqu’il le trouve , & qu’il agit fi puifi 
famment dans les Animaux , dans les Végétaux & 
dans les Minéraux , il peut ailément nous fournir un 
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grand champ pour faire de nouvelles Expériences 9 
6c peut-être des decouvertes importantes fur fon ufa. 
ge pour la vie & l’entretien des Plantes & des Ani- 
maux ; car il contribue infiniment à leur fanté lors- 
qu'il eft pur , 6c leur nuit beaucoup de's qu’il cft fouillé 
ou altéré. 

Je rapporterai ici les Expériences de M. Muskhen- 
broek,fur un grand nombre de mélanges fermenta, 
tifs , faites dans le vuide 6c dans l’air , 6c qu’il nous a 
données dans fes Àdditamenta ad T entamina Expcrimen- 
torum naruralium captorum in sîcademia del Cimento. 

i°. « Trois dragmes d’efprit de Vin bien re&ifié 
* # 6c autant de Vinaigre , n’ont produit aucun mouve- 
ment vifible ; cependant ce mélange s’eft réchauffé 
» affcz pour faire monter le Thermomètre de Fah- 
» renheyt de quarante-quatre degrés à cinquante- 
» deux. 

2.°. Dans le vuide , ce même mélange a fait une 
» ébullition remarquable qui a peu duré , mais qui a 
» été accompagnée d’une chaleur qui a fait monter 
» le Thermomètre de quarante-quatre à quarante- 
» neuf. Le Mercure a baille de deux lignes dans la 
» jauge qui le contenoit , 6c qui étoit attachée au 
» récipient. La grandeur de ce récipient étoit de cent 
» quarante-deux pouces cubiques du Rhin. Le mé- 
» lange n’étoit pas bien clair , mais tiroit fur le bleu. 
» Le Mercure eft defcendu dans la jauge, parce que 
»dans l’efFervefccnce les matières ont produit un 
» fluide élaftique. 

« 3°. Une demie once d’efprit de Vin fur une 

dragme 
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dragme d'efprit de Sel a produit une chaleur de 46 <« 
à 50 , mais lans aucun mouvement fenfible. ce 
4 P . Dans le vuide , ces matières le font échauffées <c 
à un degré de plus j c’eft-à-dire , de 46 à 51 . <c 

5 0 . M. Geoffroy dans l'Hijioire de l'académie Royale <c 
des Sciences , année 172 7. dit que la plupart des huiles <c 
effentielles des Plantes , produifent un refroidilfe- cc 
ment alTez fenfible , lorfquon les mêle avec l’efprit ce 
de Vin rectifié. M. Mulccenbroek a trouvé ce froid ce 
plus grand , quand on fait ce mélange dans le vuide. ce 
L’efprit de Vin & l'huile de Fenouil ont fait def- ce 
cendre le Thermomètre de 44 à 41 dans le vuide , ce 
& ils n’ont eu aucun effet dans l’air libre. ce 

6°. L’huile de Carvi & l’efprit de Vin , n’ont fait c c 
bailler le Thermomètre que d’un demi degré dans <c 
l’air j mais dans le vuide il a bailfé de 45 -7 à 41 -7 « 
70 . Une demie once d’huile de Therebentine , & cc 
autant d’efprit deVin, ont fait bailler le Thermo- “ 
mètre de 45 à 43 dans l’air,& de 45 à 41 dans le vuide.“ 
8°. Une demie once de Vinaigre fur une dragme “ 
de Corail rouge, a cauféune grande effervefcence “ 
à peu près comme celle de l’eau bouillante , il en ell cc 
forti un nombre infini de bulles d’air ♦, le Thermo- “ 
mètre a monté de 44 à 46 7. <c 

9°. Une demie once de Vinaigre fur une dragtpe “ 
d’yeux de cancre , a caufé dans l’inftantune grande cc 
effervefcence qui a duré long-tems , & a produit cf 
beaucoup d’écume. La chaleur a augmente de 44 cc 
à 46. ’ . 

1 o. Dans le vuide,ces mêmes matières ont auffi fer- u 

Yy 
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” mente beaucoup , elles ont fait une écume gluante 
& vifqueufe ^ mais ce qui eft fort remarquable , le 
» Thermomètre a baille de 44 à 43 : le Mercure dans la 
jauge eft defcendu de 4 lignes j le diffolvant a beau- 
» coup moins agi que dansl’air, car les yeux de can- 
n cre étoient bien moins altérés. 

» 11. Une demie once de Vinaigre, fur une dragmc 

» de Craie blanche , a fait une effervefcence fenfible , 
» mais peu d’écume : la chaleur a augmenté de 44 à 

” 4 S T- 

” ii. Dans le vuide, l’effervefcence s*eft faite avec 
9 > plus de force & plus d’écume ; mais le Thermo- 
99 métré a defcendu de 44 à 43 3 la quantité de ma- 
» tiere élaftique qui fe produifoit étoitfi grande , que 
99 le Mercure a baifle de 4 lignes dans la jauge. 

99 13. Le Vinaigre fur la pierre bleue de Namur, a 

99 caufé les memes effets dans l’air & dans le vuide. 
J> 14. Trois dragmes d’efprit de Sel Marin fur une 
99 dragmc de limaille de Fer, n’ont produit qu’une 
99 petite effervefcence -, mais une chaleur de 47. à 57. 
” 15. Dans le vuide, l’effervefcence a été grande , 

” écumeufe & durable , le diffolvanta beaucoup plus 
” agi que dans l’air : la chaleur a augmenté de 47 à 
5> 70 : le Mercure dans la jauge n’a pas bougé. 

” 16. Une dragme d’efprit de Sel Marin fur autant 

99 de Bifmuth , a produit une très-grande effcrvef- 
>5 cence, beaucoup d’écume, de vapeurs blanches, 
99 & une chaleur fi grande que le Thermomètre a 
>’ haufïé de 47 à 1x5. Dans le vuide, l’effervefcence 
99 a été aufti fort grande, & accompagnée de beaucoup 
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d’écume & de vapeurs ; mais la chaleur n’a été que << 
de 47 à 94 : le Mercure dans la jauge eft tombé de « 
4 pouces. <c 

17. Trois dragmes defpritde Sel, fur une drague 
me de Marcafïite d’or, n’ont point fait d’effervef- « 
cence , & prefque point de difTolution dans un « 
mois : la chaleur n’a augmenté que de 47 à 48 j. « 

18. Dans le vuide , l’effervefcence a été fenfible , <c 
écumeufe & froide j car le Thermomètre a baifTé <c 
d’un dégré : le Mercure dans la jauge n’a pas bou - <c 
gé : le diffolvant avoir plus agi que dans l’air. <c 

19. Trois dragmes d’efprit de Sel fur une drag - <c 

me de Corail rouge, ont cauféune violente effet- c< 
vefcencc accompagnée de beaucoup d’écume , & <c 
d’une chaleur de 47 à 56. <c 

20. Dans le vuide, l’effervefcence , lecume & cc 

la chaleur ont été les mêmes : le Mercure a baifTé <c 
dans la jauge de trois puces ~ . “ 

21. Trois dragmes defpritde Sel fur une dragme c< 
de marbre pulverifé , ont produit une grande effer- “ 
vefcence , accompagnée d’écume , & qui a duré “ 
long-tems avec une chaleur de 47 à 57. degrés. <c 

22. Dans le vuide , elles ont fait une très grande « 

effervefcence , mais qui a peu duré, &: dontlacha- “ 
leur n’a été que de 47 à 51 : leMercuredans la jauge <c 
a baifTé de trois pouces - , à caufe de la matière éla- « 
ftique qui fe produifoit dans le récipient. « 

23. Trois dragmes d’efprit de Sel fur une drag- << 
me d’os de Poeuf , ont caufé une grande effervef- « 
cence écumeufe , & qui a duré quelque tems avec « 

Yyij . 


* Par tout où 
la quantité 
d'ejprit de Ni- 
Irt n'ejl pas dé. 
/ignée , on doit 
en fuppofer 
trois dragmes. 
Voy. M. Muf- 
eienbroele part, 
z. p. 1 57. de 
/«■fcntaraina. 
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” une chaleur de quarante -fept à cinquante - fept 
jî degrés. 

„ 14. Dans le vuide , 1 effervefcence a été plus 

» grande , mais moins longue , & la chaleur moindre 
j, de deux degrés ; c’eft-à-dire , de 47 à 55. 

„ 25.* L’efprit de Nitre fur autant d’eau de pluie, 
>, a produit une chaleur de 45 à 53. 

» L’efprit de Nitre avec autant d’eau de Sureau di- 
„ ftilée , une chaleur de 47 à 51. 

„ Dans le vuide., ce dernier mélange a fait une ef- 
„ fervefcence fenfible , accompagnée de quelques 
xj vapeurs & d’une chaleur de 41 à y j. 

„ 26. L’efprit de Nitre fur autant d’eau de Cochlearia , 

yj a caufé dans l’inftant un petit mouvement qui a 
„ peu duré, & une chaleur de 46 7 à 55. 

» 27. Dans le vuide il s’eft fait une efpéce d ’effer- 

vefcence accompagnée de quelques vapeurs, & 
» d’une chaleur de 46 ~ à 55. 

3 > 18. L’efprit de Nitre , fur une dragme de Céruze 

» â caufé une grande effervefcence , & une chaleur 
j 3 de 46 à 58. 

» 29. Dans le vuide, l’effervefcence a été confîdé- 

» rable, avec écume & chaleur de 46 à 72 : le Mer- 
» cure n’a pas bougé dans la jauge. 
j> 30. L’efprit de Nitre, fur une dragme de fucre de 
}} Saturne, n’a point caufé de mouvement fenfible, 
i) mais il a produit une chaleur de 46. à 52. 

» 31. Dans le vuide , il a fait une effervefcence coru 
jj fidérablc, mais de peu de durée; ellcéroit accom- 
jj pagnée d’écume & d’une chaleur de 46 à 54. 
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31. Une dragme de Minium jettée dans Pefpritde ce 
Nitre , a fait une efFervefcence fenfible , quoique « 
legere & prefquefans écume & fans vapeur. ce 

33. Dans le vuide , elle a fait une efFervefcence « 
remarquable d’une longue durée & avec écume ; en cc 
un mot , dix fois plus grande que l’effervefcence ce 
dans l’air : la chaleur a augmenté de 46 à 88. ce 

34. Une dragme dcLitarge a fait dans l’efprit de <c 

Nitre une efFervefcence confidérable & avec écu- « 
me , mais qui a peu duré : la chaleur a augmenté « 
de 46 ~ à 61 * « 

35; Dans le vuide , elle a fait une efFervefcence « 
durable, & une chaleur de 46 ^ à 60. iC 

36. Une dragme d’Etain projettée fiirl’efprit de « 

Nitre , a caufé dans l’inftant une efFervefcence ter- <« 
rible : la chaleur a augmenté de 46 ^2,50 , les fu- cc 
mées fe font élevées en fi grande quantité, quelles « 
ont rempli toute la maifon , tout l’étain a été dans ce 
un moment transformé dans une poufïiere blan- «c 
che , féche & très-fine , qui reffembloit à de la vraie ce 
chaux d’étain. Il faut prendre garde à fa poitrine en ce 
faifant cette expérience. L’étain avec Peau-forte ce 
n’ont produit une chaleur que de 46 à 163. ce 

37. Dans le vuide, une dragme d'étain projettée c< 

fiir l’efprit de Nitre, a auffi caule une violente ef- ce 
fervefcence , mais moins que la précédente^ & une ce 
chaleur de 46 à 180. Quelques-unes des vapeurs fe ce 
font trouvées élaffiques ; car le Mercure dans la u 
jauge a baifTé de trois pouces - 3 . lt 

38. De la limaille de fer & de l’efprit de Nitre * e 


* A lafafon 
de M. Geof- 
froy , ou de 
Glatiler . 
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ont produit une très-grande effervefcence , beau- 
coup d’écume , & de grandes fumées jaunes & fé- 
tides , avec une chaleur de 46 à 145. 

39. Dans le vuide , ces matières ont bien bouil- 
3, lonné , elles ont produit des vapeurs jaunes & 
» épaiffes , & une chaleur de 46 à 110 : le Mercure 
» dans la jauge a baille de quatre pouces & demi. Si 
l’on fait cette expérience avec de refprit de Nitre 
„ fumant *, la chaleur eft fi fubite & fi grande , quelle 
3> fait cafTerles Thermome'tres. 

» 40. L’efprit de Nitre, fur un dragme de limaille 

3> de cuivre rouge , a produit une grande effervcf- 
33 ccnce avec des vapeurs jaunes , & une chaleur de 
3> 46 a io6-: il n’y a eu que peu de cuivre de difTous-, 
33 mais qui a fudi pour teindre le mélangé en beau 
33 verd. 

33 41. Dans le vuide, l’effervefcence a été' grande , la 
33 chaleur de 46 à 100, & le Mercure eft defcendu 
3> dans la jauge de trois pouces & demi. 

33 41. L’efprit de Nitre, fur une dragme de cuivre 
33 jaune , a fait une très grande effervefcence accom- 
33 pagnée de beaucoup de vapeurs rouges & chaudes, 
33 & d’une chaleur de 48 à 180 : le métail a été entie- 
33 rement difTous, & a donné un beau verd. 

43. Dans le vuide,il s’eft fait une très grande effer- 
vefcence avec beaucoup de vapeurs & une chaleur 
de 48 à 100 , le métail a été auffi entièrement difious, 
,, & la couleur a été la même : le Mercure dans la 
,, jauge a baiffé d’un pouce L’effet de i’efprit de 
» Nitre fur le cuivre jaune & furie cuivre rouge, eft 
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donc à peu près le même dans le vuide , quoiqu’il « 
foit très-different dans Pair. « 

44. L’efprit de Nitre , fur une dragme de limaille « 
d’argent , n’a pas fait grande effervefcence , & n’a ^ 
produit que peu de fumées -, la chaleur a été de 48 « 


a J7 . « 

45. Dans le vuide, il y a eu effervefcence, mais « 
avec peu d’écume, & à peu près comme de l’eau « 
qui bout j mais ce qui eft étonnant , c’eft qu’elle n’a « 
produit aucune chaleur , le Thermomètre a de- « 
meure ou il étoit, à 48 degrés. 

46. L’efprit de Nitre , iur une dragme de Bif- « 

muth , a fait une effervefcence plus violente que « 
l’on ne peut l’exprimer -, les fumées s’en font ele- « 
vées en fi grande abondance , quelles ont rempli 
toute la maifon comme avoient déjà fait celles de cc 
l’étain : la chaleur a augmenté de 48 à 153 , après « 
l’ébullition il s’eft précipite' une chaux féche & jau- « 
nâtre. « 

47. Dans le vuide , il s’eft fait une très-grande « 

effervefcence avec beaucoup de vapeurs qui cou- «< 
loient comme des gouttes de rofée le long des « 
parois du récipient : la chaleur a été de 48 à 150 - y le « 
Mercure dans la jauge eft defeendu de deux pou- « 
ces j-y il ne s’eft pas précipité en chaux autant de « 
me'tail que dans l’air. «* 

48. Une dragme de Marcaffite d’or projettée fur “ 

l’efprit de Nitre , a fait une grande ébullition, beau- “ 
coup d’écumes & de fumées épaifTes & jaunes 3 elle “ 
été prefque entièrement diffoute. 11 
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» 49. L’efprit de Nitre , fur une dragme d’Anti- 

moine crû, a fait une ébullition femblable à celle 
a de l'eau bouillante ^ il s’eft élevé quelques vapeurs, 
99 ôc la chaleur a été de 46 à 73. La plus grande par- 
*> tie de 1 Antimoine reftoit , ôc n’avoit pas été dif- 
>> foute. 

»> 50. Dans le vuide , il s’eft fait une ébullition ôc une 
9> écume confidérable avec beaucoup de vapeurs, & 
9 > une chaleur aulTi de 46 à 73 , l’acide avoit encore 
»> moins agi que dans l’air ; car il reftoit plus d’anti- 
9) moine * le Mercure dans la jauge eft defcendu de 
*>deux pouces ôc demi. 

3> 51. Une dragme de pierre calaminaire , projettée 

3> fur l’efprit de Nitre , a caufé une émotion vifible ôc 
9 » une chaleur de 46 à 60. 

99 51. Dans le vuide , il s’eft fait une ébullition très- 
3> remarquable , beaucoup de fumées qui obfcurcif- 
3> foient les parois du récipient , ôc une chaleur de 
99 46 a 101. 

99 53. L’efprit de Nitre , avec une dragme de tutie, 
99 n’ont produit aucun mouvement fenfible j mais la 
9 » chaleur a été de 46169. 

» 54. Dans le vuide , il s’eft fait une effervefcence 

»> remarquable avec écume & chaleur de 46 à 80. L’a- 
99 eide a plus agi que dans l’air. Le Mercure dans ia 
99 jauge eft delcendu de deux lignes. 

99 53. Une leffive de cendres gravelées , & autant 

99 d’efprit de Nitre , ont fait une violente effervef 
99 cence , beaucoup d’écume Ôc de fumées , ôc une 
»> chaleur de 46 ÿ à 8;. 

f6. 
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. yé.Dans le vuide, l’effervefcence a été encore plus « 
grande ; mais la chaleur moindre & de 46 ~ à 74 : le “ 
Mercure dans la jauge a baiflfé de fèpt pouces. <c 

57. L’efprit de Nitre, avec autant de lait frais, n’a « 

fait aucun mouvement fenfible , & cependant la « 
chaleur a été de 47 à yy c< 

58. Trois dragmes d’efprit de fcl Ammoniac, fur « 

autant d’efprit de Nitre , ont caufe quelque ébulli- « 
tion , & une chaleur de 47 à 83 -, mais fans colorer « 
la liqueur & fans lui ôter la tranfparence. « 

59. Ces deux liqueurs mifes dans des vaiffeaux <« 

féparés fous le récipient de la machine pneumati- « 
que, ont toutes deux fumé, tandis que Ton pom-«c 
poit & apres qu’on a eu pompé l’air *, aufïi-tôt que « 
l’on verioit l’efprit de Nitre fur celui de fel ammo- « 
niac , il fe faifoit dans l’inftant une explofion qui « 
difperfoit une partie de la liqueur. Mais fi l’on mê- « 
loit ces deux liqueurs plus doucement & par degrés, « 
les explorions étoient moins violentes , & la cha- « 
leur étoit de 47 à 6 3 : le Mercure dans la jauge “ 
defcendoit de 4 pouces. “ 

60. L’urine récente , avec autant d’efprit de < c 
Nitre, a produit une chaleur de 47 à 54 j mais fans « 
effervefcence fenfible. < c 

ér.Dans le vuide, il ne s’eftfait aucun mouve-“ 
ment fenfible , quoique la chaleur ait été de 47 à « 

57* > <e 

62.. L’efprit de Vinaigre avec autant d’efprit de « 

Nitre, a produit un mouvement qui n’étoit pref-« 
que pas fenfible, mais une chaleur de 4 c à 54. « 
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. ** 63. Le même mélangé dans le vuide a été agité 

» d’un petit mouvement , 6c a acquis une chaleur de 
•» 46a 56 : le Mercure eft demeuré au même point 
» dans la jauge. 

99 64. Une demie dragme d’yeux de Cancre projet- 

99 téefur l’efprit de Nitre , a. fait une effcrvefccnce &c 

«une ccume confidérable avec une chaleur de 4 6 
\ 

99 a j 4. 

99 65. Dans le vuide , il s’eft fait beaucoup d’écume, 

,) & une efrervelccnce quatre fois plus grande que la 
,> précédente: la chaleur a été de 46 à 56 : dans l’air, 6c 
« dans le vuide la diflolution a été parfaite. 

>> 66. L’elprit de Nitre , avec autant de jus de Citron, 
99 n’a pas produit une émotion fcnfîble - y l’efprit de 
99 Nitre, comme plus* pelant , a été au fond dans un 
99 inftant, 6c le jus de Citron a furnagé; malgré tous 
99 ce s mouvemens , la chaleur n’a augmenté que de 
» 46 à 51 

» 67. Dans le vuide, il ne s’eft pas fait non plus de 

» mouvement fenhble ^ cependant la chaleur a été 
» de 46 à f6 : le Mercure dans la jauge eft demeure' au 
» même point. 

68. Le Vin blanc de France-, ôc l’efprit de Nitre en 
» quantité égale , ont produit une chaleur de 46 à 
» 53 , fans aucun mouvement lenfible. 

>* 69. L’huile de Saflafras , avec autant d’efprit de 

» Nitre , a fait une violente effervefcence accompa- 
gnée de fumée de chaleur. 

» Mais l’efprit de Nitre fur deux dragmes d’huile 
a>d’Anis, n’a produit ni mouvement ni chaleur. 
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.* 70. On doit obferver que lefprit de Nitre dont te 
je me fuis fervi, étoit fait avec l’argile 5 il n’en for- « 
toit que peu de bulles d'air dans le vuide; au lieu « 
que lefprit fumant de Nitre & lefprit de Sel con- ci 
tiennent une grande quantité d’air : il faut donc « 
avant que de les mêler dans le vuide , attendre et 
quelque tems , & voir s’il ne s’élève plus de bulles «« 
d’air ; afin qu’on ne prenne pas ces bulles pour des « 
cffervefcences. <c 

71. Lefprit fumant de Nitre de M. Geoffroy mêlé cc 
avec l’huile de Thérébentine ou avec d’autres huiles <c 
efTenticlles des Plantes , caufe à l’inftant une grande <« 
flamme. Cet efprit de Nitre fe fait en diftilant au <c 
feu de réver bere, deux livres de Nitre avec une li- <« 
vre d’huile de Vitriol. « 

71. Vingt gouttes de cet efprit de Nitre , mêlées « 
dans le vuide avec autant d’huile de Carvi , firent « 
une grande effervefcence , mais fans flamme : le « 
Thermomètre efl monté jufqu’àn6 : lorfque tous cc 
les mouvemens inteftins me parurent calmés , je <c 
laiflai entrer l’air dans le récipient , il s’éleva fubi- <c 
tement une flamme qui s’éteignit dans l’infl:ant,<c 
tant par fa propre fumée , que par le défaut d’air. <c 
L’huile de Thérébentine , l’huile de Romarin, & c< 
l’huile d’Anis ne s’enflamerent point fous le réci- <c 
pient, foit qu’il fût vuide, ou qu’on y laiflat en-cc 
trer 1 air * mais en y ajoutant un peu d’huile de cc 
Vitriol, ces deux premières huiles s’enflamerent, cc 
ce que ne fit pas l’huile d’Anis. ce 

73. Trois dragmes d’huile de Vitriol , &c trois <« 

Zzij 


364 APPENDICE. 

” dragmes d’eau de pluie, n’ont produit aucun mou- 
» vement fenfible , mais une chaleur de 48 à 91. 

» 74. Trois dragmes d’huile de Vitriol , & autant 
» d’eau de C ocblearia diftilée , ont produit une chaleur 
?» de 48 à 98 fans aucun mouvement fenfible. 

» 7j. Trois dragmes d’huile de Vitriol, & autant 

« d’eau de Sureau , ont produit une chaleur de 48 à 
» 70. ainfi l’eau de Sureau contient des parties qui 
*>la rendent moins propre à produire de la chaleur 
» que l’eau commune ou l’eau de Cochlcaria. 

» 76. Trois dragmes d huile de Vitriol fur autant de 

» Vin du Rhin , ont produit une chaleur de 59 à 997-, 
» & fi l’on y mêloit plus ou moins de vin, la chaleur 
» étoit toujours moindre. 

33 77. Deux dragmes de fel Ammoniac, projettées 

33 fur trois dragmes d’huile de Vitriol , ont produit à 
33 l’inflant une grande efFervefcence , beaucoup d’e- 
33 cume &c de fume'es âcres & fi chaudes, qu’elles ont 
33 fait monter un Thermomètre qui étoit place' au 
33 defïiis d’elles, àdixdegres, tandis que le Thermo- 
»me'tre qui e'toit placé dans le mélange, a baifTé de 
33 60 à 48. La plus grande partie dulel a été difTbute. 
33 Si pendant l’effervefcence on jettoit de l’eau furies 
33 matières , le Thermomètre remontoir à l’inftant, 
33 le froid qui s’étoit produit fe changeant fubitement 
33 en chaud. 

33 78. V oici comme M. Mufccenbroek a fait dans le 
33 vuide cette expérience remarquable : Il a fufpendu 
33 dans le récipient un Thermomètre à cinq ou fix li- 
33 gnes au deflus de l’écume que de voit produire le me- 
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lange, & il a place' l’autre T hermométre dans le vaif- <c 
feau même où écoitune dragme de fel Ammoniac, ce 
apres avoir fufpendu au defïus de ce vaifleau une cc 
phiole mobile , qui contenoit trois dragmes d’huile ce 
de Vitriol * enluite il a tire' l’air du récipient avec ce 
foin , & a laifle le tout dans cette fituation pendant ce 
une heure, afin que le degré de chaleur fût le mê- <c 
me^ puis il a verfé l’huile de Vitriol fur le fel Am- « 
moniac : il s’eft fait à Imitant une grande fcffervefi <c 
cence qui a produit beaucoup de vapeurs * elles ont cc 
rempli le récipient de telle façon, qu’il ne pouvoir cc 
prefque pas diftinguer les degrés des Thermomé- ce 
très : cette grande obfcurité n’a duré qu’une demie cc 
minute ; le Thermomètre placé dans le mélange « 
a baitfe de 67 à 46 dans une minute, après quoi il cc 
a commencé à remonter - t lorfqu’il étoit à 58 , l’autre cc 
T hermométre étoit à 69 ; lorfqu’il étoit à 60 , l'autre cc 
étoit à 69 *75 deux minutes après , le T hermométre ce 
placé dans le mélange étoit à 68 , & l’autre à 70 -, « 
une minute enfuite, les deux Thermomètres étoient ce 
à 70; mais cinq minutes après, le Thermomètre <r 
placé dans le mélange étoit à 71 , & l’autre avoit ce 
demeuré à 70. Au bout d’un quart-d’heure ce pre- ce 
mier avoit monté à 74 , quoique l’effervefcence cc 
eût celle , le iecond a toujours demeuré à 70 * l’ef- ce 
fervefcence a duré au moins vingt minutes.M.Mufc- cc 
cenbroek a répété deux fois cette expérience pour ce 
plus de certitude : l’effet a toujours été le même ; ce 
ainfi les vapeurs qui fe font élevées de ce mélange ce 
dans le yuide, ont acquis trois degrés de chaleur, ce 
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» tandis que le mélange lui-même self refroidi de n 
3> degrés; d’abord le froid alloit en augmentant, mais 
33 dés que l’effervefcence a commencé de bailler f la 
33 chaleur a commencé à croître -, car tant que l’effer- 
33 vefcence a été grande , le froid a continué. Il fe 
33 trouve une différence remarquable entre cette ex- 
33 périence faite dans le vuide , & cette même expé- 
33 rience faite dans l’air, puifque les vapeurs ontpro- 
33 duitune chaleur très-fenfible dans l’air, au lieu que 
33 dans le vuide elles n’en ont point du tout produit; 
j 3 car le Thermomètre qui étoit au deflus n’a monté 
33 que quand l’effervefcence a celle ; c’eft- à-dire , 
33 .quand les vapeurs ont difeontinué de monter.» 
Cela me fait foupçonner que la chaleur que ce Ther- 
momètre aVoit acquile, pouvoir bien lui venir par 
communication de celle du mélange qui en avoit 
74 degrés , ce qu’il ne pouvoit pas communiquer 
en entier, puifque ce Thermomètre en étoit éloigne. 
Cela peut auflî nous faire juger que l’effervefcence , 
& par conféquent la chaleur des vapeurs s’augmente 
beaucoup par l’aélion & la réa&ion de l’air. 

79. L’ingénieux Auteur de ces expériences fait en- 
fuite des réflexions fur les differens effets que ces effer- 
vefcenccs nous préfentent. 

” 80. Il cbferve que les effervefcence des mêmes 

33 matières produifent quelquefois la même chaleur à 
33 l’air libre , & dans le vuide comme l’Antimoine crû 
33 & l’efprit de Nitre , nombre 48. & 49. 

>3 8 j . Quelquefois les effervefcences font plus chau- 

33 des dans l’air que dans le vuide ; car le bifmuth.. 
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& l’efprit de fel , nombre 16 , ont fait une plus < 
grande effervefcence , & acquis une plus grande < 
châleur dans Pair libre que dans le vuide , ce qu’ont < 
auffi fait les matières des nombres 33 &• 34 , 3; & 36 , < 

37 & 38 , & 45 & 46. < 

81. Quelquefois au contraire, les effervefcences < 
font plus chaudes dans le vuide que dans l’air , conv < 
me dans les nombres 14 ôc iy , où l’efpritde fel &« 
la limaille de fer, ont fait une plus violente effer- c 
vefcence dans le vuide que dans 1 air j car dans le c 
vuide la chaleur a augmenté de 47 à 70, & dans< 
l’air de 47 à 57 feulement. Les nombres 14, 27 & < 
28 , 31 ôc 31, 50 & 51 , 51 ôc Î3 , 63 & 64, nous don- < 
nent tous cette même chaleur plus grande dans le 
le vuide que dans l’air. < 

83. Avec quelques matières, l’effervefcence n’é- 
toit pas fenlible dans l’air , tandis quelle étoit fort t 
grande dans le vuide , comme dans les nombres t 
1 ôc 2 , 50 ôc 51 , 52 ôc 33. c 

* 84. Quelques effervefcences dans l’air produifent t 
de la chaleur , ôc n’en produifent point dans le < 
vuide , comme dans les nombres 43 ôc 44. < 

8f. D’autres produifent un plus grand degré de 
froid dans le vuide que dans l’air, comme l’efpritV 
de Vin Ôc l’huile de Fenouil , nombre y. < 

86. D’autres produifent de la chaleur dans l’air, c 

ôc du froid dans le vuide , comme le Vinaigre ôc les t 
yeux de Cancrê , nombre 9. & 10. < 

87. Quelquefois la chaleur eft grande , & le mou- < 
vement infcnfible , comme avec l’huile de Vitriol c 
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» & l’eau , nombres 72 , 73 , & 74. 

88. Il y a des effervefcences qui ne produifèntni 
» chaud ni froid, comme l’efpric defel avec le plomb 
>y dans le vuide. 

» 89. De grandes effervefcences produifent quel- 

» quefois du froid comme l’huile de Vitriol & lefel 
>i Ammoniac , nombres 76 & 77 , & l’huile de Vitriol 
y) avec le fei volatil d’urine. 

90. M. Mufccenbroek inféré de là, que ce froid 
cft produit par l'ablence des particules de reu qui s’en- 
volent avec les vapeurs pendant refFervefcence , & 
que l’on ne doit pas attribuer la chaleur au mouve- 
ment inteftin des parties, mais à un feu élémentaire, 
réellement inhérent dans les matières. 

91. Mais fi nous faifons attention à la grande 
force d’attradlion & de répulfion de certaines par- 
ticules de matière , lorfqu’elles font prés de fe tou- 
cher , nous pouvons avec allez de vraifemblance at- 
tribuer la chaleur de ces effervefcences au mouve- 
ment inteftin que produifent toutes ces puifîances en 
aélion & réaélion ; ces puifîances étant variées par 
des combinaifons infinies , leurs effets doivent varier 
de mêmej en forte que certaines combinaifons aug- 
menteront la force de vibration des particules en 
effervefcence , & que d’autres combinaifons dimi- 
nueront cette force ; mais comme nous ne verrons 
jamais la pofition de toutes ces particules dans tou- 
tes les combinaifons, dont dépendent leurs effets, il 
fera toujours très-difficile de les déduire d’un prin- 
cipe afTez fur pour les bien expliquer. 

5>Z. 


/ 


Digilized b/ Google 


AP P E N D I C E. 3 é9 

91. M. Mufccenbroek obferve encore que « les dif- 
folvans agirent plus fur certains corps dans le vuide « 
que dans lair, comme l’cfprit de fel fur le plomb “ 
& fur la limaille de fer, ou l’efprit de Nitre fur la <e 
tutie , nomb. 53. « 


93. Et qu’ils agilTent cependant fur d’autres corps “ 

plus dans lair que dans le vuide , comme l’eau-forte “ 
fur le cuivre jaune. , « 

94. Il obferve aufli , que dans les efFervelcences , « 
foie dans l’air ou dans le vuide , il fe produit fou- “ 
vent une matière diadique femblable à de l’air. « 
Pour moi , je ne doute pas un inftant que ce ne foie 
de véritable air 3 car j’ai garde ces air s fattices pen- 
dant fix ans , que j’ai enfuite comprimés comme dans 
l’Expérience LXXVII. pag. 16+, àt j’ai trouvé qu’ils 
fe comprimoient tout de même & dans la même pro- 
portion que l’air ordinaire. J’ai fait le même eifaifur 
de l’air produit la veille par le tartre du vin du Rhin, 
& je l’ai répété huit jours après * le quart de cet air 
avoit perdu dans ce tems Ion élafticité , comme je 
m’en apperçûs par l’afcenfion de l’eau dans le tuyau 
renverlé, où il étoit contenu. 

Pour me mieux aflurer des dégrés de compreffion 
de ces differens airs , j’ai divifé les capacités de deux 
tuyaux égaux en quarts de pouce cubique , en ver- 
(ànt à plusieurs fois un quart de pouce cubique d’eau 
dans les tuyaux 3 & faifant avec une lime déliée des 

F etits crans fur les tuyaux au deffus de la furface de 
eau. Par ce moyen je voyois aifément l’eau com- 
primée monter dans les tuyaux, & je pouvois juger 

AAa 
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fûrement de la compreffion de l’air faéftce 6c de l’air 
commun , & des proportions quelle fuivoitdans tous 
les degrés & fous toutes les charges , depuis le % ero juf- 
qu’à une charge égale au poids de trois athmofphe- 
res y car je n’en ai pas effayé de plus fortes , de peur 
de faire crever le récipient. 

95 . La mauvaife qualité de cet air produit par la 
fermentation , l’effervefcenceou la diftilation ne doit 
pas faire douter que ce foit de véritable air *, puilque 
l’on fçait bien que l’air ordinaire eft fouvent im- 
prégné de vapeurs dangereufes 6c mortelles : celles 
qui s’élèvent de la vendange & des Vins lorfqu’ils 
fermentent , font à craindre, & celles qui s’élè- 
vent du fouffre enflanirmé, font pernicieufes. D’ail- 
leurs M. Hawkfbe'e a trouvé que l’air ordinaire fe 
gâte en paffant dans des tuyaux échauffés de fer ou 
de cuivre , & qu’il eft pur & bon à refpirer , après avoir 
pafTé par un canal échauffé de verre : l’air chaud n’eft 
donc pas mauvais par lui même, mais parles vapeurs 
qui s’y mêlent , comme celles de fer ou de cuivre. La 
plupart de ces vapeurs non élaftiques qui s’élevoient 
dans le vuide des matières dans les Expériences de 
M. Mufccenbroek, étoient fans doute bien mauvaifes, 
& cela fans contenir de matière éiaftique , comme on 
le reconnoiffoit par l’immobilité du Mercure dans la 
jauge : il eft donc probable que la mauvaife qualité 
de l’air fafïice , foit qu’il foit produit par le feu ou par 
la fermentation , ou &c. 6c même celle de l’air ordi- 
naire , doit s’attribuer aux vapeurs qui s’y mêlent, 
( V Expérience C X V I. ) 6c non pas à la diminu- 
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tioa de Ton élafticité , puifque la même chofe arrive 
dans l’air ordinaire , qui n’eft pas fujet à diminuer 
d ’élafticîté comme l'autre. 

96. On doit obferver que plusieurs matières , qui 
dans le vuide faifoient de grandes effervefcences , ne 
produifoient cependant que peu ou point du tout 
d’air; & fans doute elles en produifoient moins qu’el- 
les n’auroient fait dans le récipient , ( fîg. $4. ) ou les 
mêmes matières ont produit beaucoup plus d’air que 
dans le vuide de M. Mufccenbroek , ce qui me paroît 
aflfez naturel ; car l’aélion & la réaction de l’air ordi- 
naire avec les matières dans le tems de IefFervef- 
cence, doivent en faire fortir plus d’air élaftique fous 
ce récipient, que fous le récipient vuide , où cette 
adlion & réa&ion ne fe trouve pas. 

EXPERIENCE VI. 

i°. D a N s l’Expérience CXVI. pàg. 22s. j’ai donne 
le réfultat de pluueurs Expériences faites fur l’air en 
le refpirant dans des veflies-, mais comme les vapeurs 
qui s’élevoient de ces veffies infe&oient l’air , je me 
fuis fervi de la méthode fuivante pour efTayer plus à 
mon aife , & avec plus d’exa&itude , combien de tems 
je pourrois refpirer avec la même quantité d’air , ôc 
voir en même tems combien il perdroit de fon éla- 
fticité. 

i°. A un trou pratiqué au fommet du récipient 
d’une machine pneumatique, j’ai maftiqué un robi- 
net de bois ; ce récipient avoit neuf pouces de diamé- 
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tre j j’ai pris un grand vaiffeau, au fond duquel il y 
avoit deux pouces d’eau , & j’y ai placé le récipient, 
l’orifice en bas j de forte que l’eau pouvoir pafTer par 
deffous en liberté. Dans cette fituation , la quantité 
de l’air contenu dans le récipient étoit de 52 . 1 pouces 
cubiques. J’ai fermé mes narrines , & j’ai fait fortir 
de mes poumons , par une longue expiration , tout 
l’air que j’ai pu , & tout de fuite j’ai porté ma bouche 
au robinet, & j’ai refpiré les jn pouces cubiques 
d’air pendant deux minutes & demie j après quoi, 
comme j’ai fenti que la refpiration devenoit fort dif- 
ficile , j’ai fait fortir comme la première fois de mes 
poumons, tout l’air que j’ai pu , & au même inftant 
j’ai fait ligne à une perfonne qui étoit auprès de moi, 
démarquer la hauteur de l’eau dans le récipient avec 
un morceau de craie , & ayant mefuré , j’ai trouvé que 
18 pouces cubiques d’air * c’eft-à-dire, la vingt-neu- 
vième partie du tout avoit perdu fon élafticité, à 
quoi même on doit ajouter quelque chofe, à caufe 
de l’expanfion de l’air , par la chaleur qu’il confervoit 
après être forti du poumon. 

3 0 . Cette Expérience nous montre, que huit pin» 
tes d’air renfermé dans un récipient , dont il ne s’é- 
lève aucune vapeur , ne fuffifent à la refpiration 
que pendant deux minutes & demie : il n’eft donc 
pas étonnant que l’air s’altere & caufe par fon infe- 
ction plufieurs maladies dans les lieux où on le tient 
renfermé , comme dans les prifons , où non feule- 
ment la refpiration , mais la tranfpiration de plufieurs 
perfonnes renfermées infc&ent l'air , & cauient une 
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efpece de fcorbut dangereux. On pourroit éviter en 
partie cet inconvénient fi l’on conftruifoit ces lieux de 
façon à laifler paffer 1 air avec liberté , & Ion pré- 
viendroit par ce petit foin les maladies , & fouvent la 
mort des malheureux qui les habitent. 

4°. J’ai appris dun vieux Marin , que quand lair 
qui eft entre les ponts du vaifTeau devient mauvais, 
ôc qu’il eft altéré par les vapeurs qui s’élèvent conti- 
nuellement du corps de ceux qui y demeurent, on 
le purifie en lavant les parois des ponts , & en arro- 
fant par tout avec du Vinaigre : ceci s’accorde avec 
l’Expérience CXVl. où j’ai trouvé qu’en refpirant 
l’air à travers plufieurs diaphragmes de flanelle trem- 
pés dans du Vinaigre, il lé purifîoit de telle forte , 
qu’il pouvoit fervir à la refpiration pendant une fois 
autant de tems que l’air qui ne pafToit pas par ces 
diaphragmes. Je ne doute donc pas qu’un arrofement 
de Vinaigre entre les ponts d’un vaifTeau n’en rafraî- 
chifTe un peu l’air ; mais fi TinfeCtion eft grande , 
cela ne peut pas être d’un grand fecours -, & même je 
penfe que l’effet ne peut s’en faire fentir que pen- 
dant un tems fort court * il faut du nouvel air & 
chafter l’ancien , c’eft le remede le plus fur. Il y a 
long tems qu’on regarde le Vinaigre comme un fpe- 
cifïque contre la Pefte : on peut conjecturer qu’il fe 
fait une fermentation entre cet acide & lair, peut- 
être trop alkalin, qui le rend neutre & plus fàlubrej 
car louvent un acide & un alkali produifent un troi- 
fiéme , qui n’eft ni l’un ni l’autre. 

5°. Voici comment j’ai trouvé la quantité d’humi- 
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dite, dont les 512, pouces cubiques d’air s’étoient char- 
ge^ en les refpirant. J’ai pris le col d’une bouteille de 
Florence , dont l’orifice inferieur avoir ^ de pouce de 
diamètre, je l’ai rempli jufqu’à un pouce du defliis 
de cendres de bois bien brûlées , puis j’ai fait 
pafier à travers & jufqu’au fond des cendres un 
tuyau de verre , & j’ai recouvert le tout par defTous 
avec un linge fin , pour empêcher les cendres d’être 
foufflées hors du col de la bouteille par mon haleine* 
enfuite j’ai ferré mes narrines, & j’ai refpiré par le 
tuyau c-? verre qui conduifoit mon haleine au fond 
des cendres; comme elles étoient fort féches, & à 
peine refroidies , leur fel lixiviel a attiré l’humidité 
de mon haleine ; j’avois auparavant pefé avec foin 
les cendres & les tuyaux -, j’ai trouvé en les pefant 
une fécondé fois , que le poids des cendres avoit aug- 
menté de dix-fept grains après cinquante refpira- 
tions. L’air que j ’inipirois étoitfortfec * car il y avoit 
depuis long-tems beaucoup de feu dans la chambre , 
ainfi cette augmentation de poids ne pouvoit venir 
que de l’humidité dont l’air le chargeoit dans mes 
poumons : or ceci eft à très- peu prés la quantité d’hu- 
midité, dont les yir pouces cubiques d’air fe trou- 
vent chargés lorfqu’ils ne font plus propres à pouvoir 
être refpirés -, car nous refpirons cinquante fois en 
deux minutes & demie * mais un pouce cubique d’eau 
pefant 15 4 grains, 512. pouces cubiques pefentijijSS 
grains : un pareil volume d’air qui eft huit cens fois 
plus leger, pefera donc 165-^ de grain, les dix-fept 
grains d’humidité ci-deflus n’en font que la neuYié- 
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me partie , ce qui n’eft pas aflfez confidérable pour 
gâter l’air , & lui enlever ce qui le rend refpirable ; car 
l’air ordinaire contient fouvent beaucoup plus d’hu- 
midité , fouvent un tiers, & quelquefois une moitié 
de ion poids, comme on l’a trouvé en faifant pafTer 
l’air à travers des cendres brûlées dans un récipient 
vuide i tandis qu’en Eté il eft quelquefois Ci fec , que 
l’on n’en tire aucune humidité par ce moyen , comme 
nous l’apprend M. Mufccenbroek, quia fait l’expé- 
rience , & qui la rapporte dansfon Oratio de methodo 
inftituendi Expérimenta Phyfïca , pag. 28. Vide Tentamina 
Experimentorum Naturalium captorum in Jcademia del 
Çimento . Nous pouvons donc raifonnablement con- 
clure que 522 pouces cubiques d’air avoient perdu la 
qualité qui les rendoit relpirables ', non feulement 
par l’addition de cette humidité , mais aufli par quel- 
que mauvaife qualité de cette même humidité * par 
exemple , par la grofliereté des exhalaifons des pou- 
mons, qui en fe mêlant avec l’air , l’empêchent de 
pouvoir entrer dans les petites véficu.les , &c Car 
dans cette Expérience les poumons prefque fuffo- 
qués , a la fin pouvoient à peine fe dilater un tant foit 

P eu - : : ' y, . ' . . 

6 P . Cette Expérience fur les cendres peut aufïi nous 
faire connqîtrela quantité d humidité que larelpira- 
tion emporte * car puifque dans cinquante expira-, 
dons il s’en. trpuve dix-fept grains, .l’on én trouvera 
quatre cens huit pour les douze cens expirations que 
1 on faip en une heure ; c’elhà dire, 9792 grains eu 
une livre dans vingt- quatre heures * d’où en. 
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fuppofànt , comme nous lavons trouvé , la furface 
des poumons égale à 41635 pouces quarrés, !a quan- 
tité d’humidité qui s’élève de cette furface , fera égale 
à un folide d’eau aufli étendu que cette furface , & de 
partie d’un pouce de hauteur. 

EXPERIENCE VII. 


E N réfléchifïant fur la néceffité d’une fucceffion 
d’air frais pour entretenir le feu , & fur l’inten/îcé 
de la chaleur qu’un bon foufflet lui donne , j’ai été 
tenté de connoître la vîteffe & la force de l’air au 
fortir du foufflet ; j’ai appliqué pour cela une jauge 
convenable & pleine de Mercure au tuyau d’un dou- 
ble foufflet de forge, Ôc j’ai reconnu que la force de 
l’air comprimé dans le foufflet clevoit le Mercure 
dans la jauge à un pouce de hauteur , quelquefois un 

1 >eu plus haut, & quelquefois unpeuplus bas, ainfi 
a force avec laquelle le foufflet pouffe l’air dans le 
feu, efl à peu prés égale à une trentième partie du 

J >oids de lathmofphere , cette force doit donc faire 
ortir l’air avec une grande vîtefTc. 
i°. Voici comment j’ai déterminé cette vîteffe. J’ai 
mefuré la furface de l’aîle fupérieure du foufflet , j’ ai 
mefuré l’efpace quelle parcouroit dans une fécondé 
en defeendant, ce qui m’a donné la quantité de l’air 
qui fortoit du foufflet dans cette fécondé , cette quan- 
tité s’eft trouvée de 495 pouces cubiques ; je l’ai di- 
vifee par l’aire du trou du tuyau , & j’ai eu 8* y pou- 
ces ou 68 pieds & Js de pied : cette longueur eft celle 

du 
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du cylindre d’air qui fortoit par le trou du foufflet 
dansue fécondé * mais l’air comprime dans le foufflet 
par un poids plus grand que la trentième partie de 
celui de I’athmofphere , occupe d’autant moins d’efl 
pace, & par confequent doit être augmente de cette 
trentième partie ; c’eft-à dire , qu’au lieu de 495 pou- 
ces nous devons compter yu pouces cubiques d’air 
dans le foufflet, qui font chaffès avec une vîteffe de 
68 ~ pieds dans une fécondé ; ce qui fuffit pour aug- 
menter l’a&ion & la rèa&ion entre l’air & la matière 
élaftique qui caufe le feu, jufqu’au point decaufer 
la plus grande chaleur, & même celle de fufîon pour 
les métaux. 

3 e . On peut déterminer ainfi la vîteffe de l’air dans 
les tuyaux d’Orgue , & peut-être pourroit-on auffi 
eftimer allez jufte la vîteffe des ondulations de l’air 
néccffairc pour former tels ôc tels fons. On fçait que 
la vîteffe de l’air en ondulation eft à celle de l’eau 
en ondulation , comme 865 font à un , à peu près 
comme leurs gravites fpécifiques. 
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D ESCRIPTION 

D’ UN INSTRUMENT 

Pour fonder Us profondeurs de la Mer. 

i», TTX Ans l’Expérience L X X X I X. pag. t go. j’ai 
donné le projet d’une méthode pour con- 
noître la profondeur de la Mer aux endroits où l’on 
ne peut la fonder ; M. Defagulicrs la exécutée & 
mile en pratique fous les yeux delà Société Royale, 
au moyen d’une machine qu’il a trouvée, & dont il 
a donné la defeription dans les Tranfa étions Philofo 
phiques , nombre 405. Je vais détailler ici ma mé- 
thode & les moyens de bien graduer cet inftrument 
que l’on peut appellcr une fauge de Mer. 

2°. Figurez-vous un tuyau de fer ou de cuivre ; par 
exemple , un canon de moufquet d’environ 50 pouces 
de longueur , bien fermé par l’un des bouts ^ & fup- 
pofez pour un inftant , que vous laifTez defeendre ce 
tuyau l’orifice en bas à 33 pieds dans la Mer -, la co- 
lomne d’eau de Mer de 33 pieds, pefe à très peu près 
autant qu’une colomne aufit grofle de notre athmof 
phere, & eft au poids d’une pareille colomne d’eau 
douce, comme 41 font à 40 : & comme l’air fe com- 
prime à proportion des çoids dont il eft chargé, quand 
le tuyau fera defeendu a 33 pieds , il n’occupera dans 


APPENDICE. 379 

ce tuyau que la moitié de l’efpace qu’il y occupoic 
d’abord , & l’eau en montant dans ce tuyau remplira 
l’autre moitié ; cnfuite fi vous le laiflez defcendre en- 
core 33 pieds , l’air n’occupera que le tiers du tuyau, 
& enfuite - , j , j ,&c. connoiffant donc la hauteur à 
laquelle l’eau monte dans le tuyau , vous connoîtrez 
aufti la profondeur à laquelle ce même tuyau eft des- 
cendu. 

3°. Pour meifurer donc une grande profondeur j 
c*eft-à-dire , la hauteur de plufieurs colomnes de 33 
pieds les unes fur les autres , ' il faut d’abord laifler 
defcendre le tuyau chargé d’un poids , à 33 pieds en 
le tenant fufpendu par une fifTelle , puis retirer & ob- 
ferver jufqu’où l’eau eft monté * car (i le poids de 33 
pieds d’eau cft égal à celui de l’athmofphere, l’eau aura 
monté précifément à la moitié du tuyau j mais fi l’eau 
monte plus haut ou plus bas que la moitié , on fera 
une régie de trois, & l’on dira le nombre qui marque 
le dégré de la hauteur à laquelle l’eau monte , cft à 
l’unité , comme 33 pieds font au nombre cherché, qui 
marque la vraie hauteur de la colomne pour faire mon- 
ter l’eau jufqu’à moitié: fuppofons , par exemple, que 
letuyauétantdefcendua33 pieds, l’eau n’eft montée 
qu’à ~ de la moitié du tuyau. Pour fçavoir à combien 
de pieds je dois defcendre mon tuyau pour faire mon- 
ter l’eau jufqu a moitié, je dis ~ font à 1 , ou ce qui 
revient au même 9 font à 10 comme 35 font au nom- 
bre cherché qui exprimera la hauteur de la colomne 
pour faire élever l’eau jufqu’à la moitié dans le tuyau, 
& faifant la réglé de trois , ce nombre fera 36-; -, ainfi 
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il faut dans cecasdefcendreletuyau à 36 ~ pieds pour 
que l'eau comprime l’air jufqu’à moitié dans le tuyau 
&c cela étant une fois déterminé , il faudra toujours 
compter 36 pieds \ au lieu de 33 pour la hauteur de 
chaque colomne d’eau , dont le poids eft égal a celui 
de l’athmofphere. 

4°. Lorfque le tuyau fera defeendu à la profondeur 
de quatre-vingt-dix-neuf colomnes - y c’eft-à-dire, de 
quatre-vingt-dix-neuf fois trente trois pieds , l’air fc 
trouvera comprimé dans un efpace égal à la centième 
partie de la longueur du tuyau ; c’eft-à-dire, dans 
l’efpace d’un demi pouce , l’intervalle des divifions 
deviendra donc fi petit , que la différence de quel- 
ques colomnes d’eau de plus ne feroit pasfenfîble,. 
à peine pourroit-on prendre avec ce tuyau de 50 pou- 
ces , la profondeur de quatre-vingt colomnes ,2^40 
pieds , environ un demi mille. Il faudroit donc faire le 
tuyau quatre, cinq & même dix fois plus long, afin 
de rendre les dernieres divifions plus lenfibles j mais 
comme il eft très-difficile de faire un tuyau de métail 
de cette longueur, & que quand même on le feroit, 
il fe romproit aifement , voici comment il faut pré- 
venir cet inconvénient. 

j°. Faites faire une fphere de cuivre , dont la capa- 
cité foit égale à neuf fois la capacité du tuyau de je 
pouces , joignez le tuyau & la fphere par une bonne 
vis , & couvrez la jointure le plus exa&ement que 
vous pourrez avec un morceau de cuir bien h urne été 
de quelque matière huileufe. 

6°. La fphere de cuivre doit avoir une autre ouver- 
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turevis à-vis la première à laquelle vous ferez fouder 
un autre tuyau de métail ouvert des deux bouts & de 
trois ou quatre pouces de longueur , qu’il faudra plon- 
ger dans une cuvette de métail pleine d’huile ou d’une 
matière huileufe colorée fpeciHquement plus legere 
que l’eau , afin quelle puifie furnager dans l’infiru- 
ment , & s’élever à mefure que l’eau y entrera : & 
pourreconnoître la hauteur à laquelle cette huile co- 
lorée aura monté , il faut fixer dans le premier tuyau 
une verge de fer, de cuivre ou de bois qui l’enfile 
par le milieu & d’un bout à l’autre , & qui foit main- 
tenue dans ce milieu par un petit- cylindre de bois qui 
doit être au fond du tuyau de fer , & dans lequel la 
verge doit être infixée , afin qu ’ét^nt toujours dans le 
milieu du tuyau , elle ne puifie le barbouiller contre 
les parois en la retirant. 

7 °. 111 
de l’eau 
placées. 

8°. Nous avons dit que la fphere de cuivre doit con- 
tenir neuf fois autant d’air que le tuyau de fer; cela 
fait la même chofc que fi le tuyau étoit neuf fois plus 
long ; ainfi l’air de la fphere ne fe retirera tout entier 
dans le tuyau de fer, que quand l’inftrument fera 
delcendu à la profondeur de neuf colomnes ou neuf 
fois 33 pieds ; car alors l’air n’occupera plus que la 
dixiéme partie de l’efpace qu’il occupoit d’abord. 

9®. En fuppofant donc que l’inftrument foit def 
cendu à la profondeur de quatre-vingt-dix neuf co- 
lomnes; c’cft-à-dire , à quatre-vingt-dix-neuf fois 3$ 


mtmefurerla capacité du tuyau en y verfant 
apre's que la verge & les autres pièces font 
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pieds , ou 3167 pieds , l’air Ce trouvera comprimé dans 
unefpace égala la centième partie de cinq cens pou- 
ces ; ( la fphere ayant 450 pouces fie le tuyau 50 ) c’eft- 
à-dire , dans un efpace de cinq pouces au deflus du 
tuyau de fer, ôc l’huile colorera la verge à cette hau- 
teur; c’eft-à-dire, à cinq pouces dufommet. 

10. De même, fi l’inftrument eft defeendu à la pro- 
fondeur de cent quatre-vingt-dix-neuf colojnnes de 
33 pieds chacune ; c’eft-à-dire , à 6567 pieds , l’air fe 
trouvera comprimé dans un efpace de deux pouces & 
demi. 

11. De même encore , lorfque l’inftrument fera def- 
eendu à la profondeur de trois cens quatre-vingt-dix- 
neuf colomnes de 33 pieds chacune ; c’cft- à-dire, à 
deux mille fie demi, moins 53 pieds , l’air n’occupera 
plus qu’un efpace d’un pouce un quart : il eft à croire 
que c’eft ici la plus grande profondeur. 

ii. Mais au cas qu’il s’en trouve de plus grandes à 
fonder, il n’y aura qu’à augmenter la capacité de la 
fphere , fie cela fe peut faire fans rendre l’inftrument 
trop difficile à manier ;-car fuppofons que le diamètre 
du tuyau foit de | de pouce, fa longueur de 50 pou- 
ces , faifons la fphere dix-neuf fois auffi ample , elle 
ne contiendra que douze pintes de Paris*, au refte plus 
cette fphere eft grofle , fie plus il faut avoir d’exaéH- 
tude à bien boucher l’endroit qui la joint au tuyau, 
pour empêcher l’air de s’échapcr par-là. 

13. Un autre avantage de la groffeur de la fphere, 
c’eft qu’étant plus pelante , elle eft par confequent 
plus en état de tenir la partie inférieure de l’inftru- 
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ment toujours la plus baffe j car autrement l’air con- 
tenu dans lafphere la rendant pluslegere, la pour- 
roit faire monter plus haut que la partie fupérieure 
de l’iiiftrumenc , ce qui y feroit entrer leau & gâte- 
roit tout. Je ne dois pas oublier de dire , qu’il faut 
bien efiùyer le tuyau & la verge après chaque expé- 
rience. 

14. Cet infiniment étant ainfî prépare' , vous y at- 
tacherez une grande houce faite d’un gros morceau de 
fapin bien godronné , pour que leau ne puiffe le pé- 
nétrer , car j’ai trouvé en comprimant de l’eau, dans 
laquelle il y avoit du bois bien plus leger qu’elle , que 
ce Dois devenoic à l’inftant fpécihquement plus pelant 
que l’eau par cette comprcffion qui la forçoit d’entrer 
dans les vaiffeaux & dans les pores du bois , dont les 
parties confirmantes , aufli bien que celles de tous les 
Végétaux, font plus pelantes que l’eau. Si Ion faifoit la 
bouée d’une veffie ou d’un globe creux , l'orifice en 
bas , l’air en defeendant à de grandes profondeurs y 
feroit tellement comprimé, que la bouée deviendroic 
fpecifiquemcnt plus pefanre que l’eau de la Mer , & 
par confisquent ne pourroit jamais remonter, & c’eft 
pour cela qu’il faut encore que notre bouée foit affez 
forte pour tenir l’inftrument au deffus de l’eau , lors 
même qu’il en eft rempli. Outre cela , il faut que la 
bouée foit aflèz groffej& affez élevée au deffus du ni- 
veau de l’eau , pour qu’on puiffe i’appercevoir de loin ^ 
car il eft très-probable qu’après avoir defeendu & re- 
monté une grande hauteur d’eau , elle fe trouvera 
même dans un tems calme fort éloignée du vaiffeau : 
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ainfi pour qu’on l’apperçoive de plus loin , il faut y 
clouer des feuilles de fer blanc , peintes de noir ou de 
blanc, ou bien telle autre chofe voyante que l’on ju- 
gera à propos. 

15. Il faut , pour une plus grande exadHtude, effayer 
d’abord cet infiniment pour differentes profondeurs, 
toutes connues parla fonde, afin de découvrir fi le 
reffort de l’air n’eft: point altéré , foit par la grande 
preftion de l’eau, foit par le chaud ou le froid qui fc 
trouve à ces profondeurs ; examiner enfuite dans 
quelle proportion fe font ces alterations , & dans quels 
tems j afin d’avoir égard à toutes ces chofes en mefu- 
rant une profondeur inacceffible. 

16. Et comme il eft à croire que l’air libre eft plus 
chaud ou plus froid que l’air contenu dans le tuyau , 
lorfqu’il eft; defeendu à de grandes profondeurs , il 
convient de laiffer defeendre , par le moyen d’une 
corde, l’inftrument à une profondeur allez confi- 
dérable , & de le tenir là pendant quelque tems , 
afin que l’air qu’il contient devienne auffi chaud ou 
auffi froid que l’eau de la Mer j après quoi il faut le 
retirer & l’élever au deffus de l’eau , afin de laiffer 
entrer l’air extérieur dans l’inftrument, ou fortir l’air 
intérieur , félon que ce dernier fe trouvera oucon- 
denfé ou raréfié. 

17. Alors dans le moment, il faut obliger toute la 
machine à aller au fond de la Mer par un poids qu’on 
y attachera par un anneau à un crochet ; enforte que 
le poids en touchant le fond de la Mer, foit, au moyen 
d’un reffort, obligé de fe feparer du refte de la machine 

que 
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que la bouée ne manquera pas de ramener au deffus 
de l’eau. 

* 8 . Ce poids que l’on attache à la machine doit être 
de pierre de fable , en un mot du le fl du vaiffeau , Ôc 
il doit être tel , qu'il emporte feulement un tant foit 
peu la machine ; car comme elle devient plus pefante 
amefure qu’elle defcend, parce que l’air fe compri- 
me au dedans , Ôc que d’ailleurs la gravite' en acce'lére 
à mefure le mouvement , elle pourroit fe brifer en 
frappant le fond de la Mer , peut-être avec trop de 
violence. 

19. Il ne feroit donc pas mal , avant que de faire 
l'expérience avec la machine , d’en prendre la bouée, 
de l’attacher par une verge de fer a quelque chofe , 
dont le poids feroit égal à celui de la machine , enfuite 
de laifTer aller le tout au fond de l’eau, pour deviner 
par la courbure de la verge de fer, la force avec la- 
quelle toute la machine aura frappé contre le fond de 
la Mer; car la verge de fer pliera à proportion du 
coup. S’il étoit violent , & qu’il y eût à craindre pour 
la machine, on pourroit fixer une perche entre le 
poids & la machine , qui feroit telle , que fa plus gran- 
de re'fiftance ne feroit pas affez forte pour pouvoir 
rien endommager, mais qui ne laifferoit pas, en fe 
cafTant , de bien rompre le coup , & de fauver ainfi 
la machine. 

L’on auroit du fable ou de la terre du fond de la 
Mer, tout comme par les fondes ordinaires, en met- 
tant du fuif au bas. 

20. Il feroit bien auffi de remarquer le tems que la 
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machine demeureroit fous l’eau , ce quil eft aifé de 
faire avec une montre à fécondés , ou à fon défaut, 
avec un pendule qui batte les fecondes;c’eft-iudire, 
avec un plomb fufpendu par un fil de * trois pieds 
gncs idc trois pouces , un cinquième de pouce , y compris le 
r^ancc. demi diamètre de la balle. 

U. M. Hook , dans les T ranfaflions PhiloJôpbL 
que s y abrégé de Lowtorp , <W. 2. pag. 2 s S, a trouvé 
qu’une balle de plomb de deux livres , attachée à un 
globe de bois de la même pelanteur , tomboient en- 
eft^ c *cnv b Joî c fetnble dans l’eau à quatorze braffes * en 17 fecon- 
é pieds de Roi. des , & que le globe de bois remontoit lui feul dans 
Je même tems de 17 fécondés. Si donc la machine 
décrite ci-defTus , defeendoit & remontoit avec une 
vîtefTe égale , elle feroit 17 minutes à parcourir un 
mille en defeendant, & autant de tems a le parcourir 
en remontant; mais comme la bouée peut remonter 
plus vite quelle ne defeend , le tems que la machine 
reliera lous l’eau , ne nous donnera que três-incer- 
tainement celui de la defeente & celui de la montée; 
cependant , à force de comparaifons du tems & de 
la hauteur de l’eau dans le tuyau del’inllrument, on 
pourroit peut-être en tirer une régie certaine , fur- 
tout fi la machine étoit toujours la même, & leleft 
toujours de la même grofleur & du même poids , ce 
que l’on peut faire ailement en le mettant dans des 
vailTeaux fphériques de terre , tous du même dia- 
mètre. 

22. Les Mes répandues dans toutes les parties du 
vafte Océan, me portent à croire que fa profondeur 
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n*cft pas fort grande : Ion a oblervé avec la fonde, 
quà quelques inégalités près , la profondeur aug- 
mente àmefure qu’on s’éloigne des Côtes * on peut 
donc dire qu’elle feroit bien plus grande fans leslfles. 

13. Si nous voulons fuppoler que la profondeur des 
cavités de la Mer, eft égale à la hauteur des éminen- 
ces de la terre , à les prendre les unes & les autres 
depuis les Côtes , nous trouverons que la plus grande 
profondeur de la Mer , ne fera que de cinq ou fix 
milles , hauteur des plus hautes montagnes au defliis 
du niveau de la Mer 3 car fi nous fupputons cette hau- 
teur par le cours & la rapidité des fleuves qui y pren- 
nent leur fource, nous trouverons que le Niger , par 
exemple, lune des plus longues rivières du monde, 
puilque fon cours eft d’environ 1400 milles , doit 
avoir quatre pieds par mille de pente pour venir 
d’une montagne de 1 ^ mille de hauteur , ce qui eft 
déjà beaucoup plus que la pente des rivières qui cou- 
lent lentement , qui n’eft que d’un pied par mille 5 
mais même en lui donnant fix pieds par mille de pente, 
il ne viendra que d’une montagne de 1 ^ de mille de 
hauteur : en lui donnant huit pieds de pente par mille, 
il viendra d’une hauteur de 3 —de mille: & enfin en 
lui donnant dix pieds de pente par mille , qui eft tout 
ce qu’il peut avoir , la montagne où il prendra la 
lource dans cette fuppofition , n’aura encore que 4 
^de mille, cette hauteur eft plus grande que celle 
des montagnes les plus élevées , qui n’ont environ 
de hauteur que la 8;? me partie du demi diamètre de la 
terre. 
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Mais fî nous fuppofons que la fomme des cavités 
delà Mer eft égale à celle des éminences de la terre, 
toutes deux prifes depuis les côtes, nous trouverons 
que la profondeur de la Mer doit être moindre que 
la hauteur des montagnes , parce que la fuperficie de 
la Mer eft plus grande que celle de la terre. 

14. On peut faire une obje&ion fort raifonnable 
contre la machine décrite ci-deffus, ou plutôt contre le 
principe fur lequel elle eft fondée ; c’eft qu a de gran- 
des profondeurs la compreffion de l’air ne fuit peut- 
être pas la même proportion que d’abord , à caufe des 
particules acqueufes & hétérogènes qui font dans 
l’air, & qui en s’approchant de plus près, peuvent 
changer fa comprembilité, ou du moins en empê- 
cher l’uniformité : cela peut être -, mais puifquc nous 
ne connoifTons jufqu’à préfent rien defemblable, il 
faut toujours eflayer l’inftrument à la plus grande 
profondeur que la fonde puiffe atteindre, qui eft de 
400 brades ; car alors l’air ne laiftera pas d’être chargé 
par foixante & douze colomnes d’eau de 33 pieds cha- 
cune, & par conféquent comprimé dans un efpace de 
foixante & treize fois plus petit , & alors fa denfité eft 
à celle de l’eau comme 1 eft à n-^. Quand l’air eft 
comprimé par le poids de quatre vingt-dix-neufco- 
lomnes j c’eft-à-dire par 3267 pieds d’eau , ou un demi 
mille , ôc 617 pieds , fa denfité eft alors £ de celle de 
l’eaui à cent quatre-vingt-dix- neuf colomnes de pro- 
fondeur , c’eft-à-dire, à un mille un quart & 131 pieds , 
fa denfité fera à celle de l’eau comme z eft à 1, & à trois 
cens quatre-vingt-dix-neufcolomnes de profondeur. 
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c’efl-à-dire , à deux milles & demi moins 53 pieds , il 
ne fera que la moitié' moins denfe que l’eau. 

25. Voici comment j’ai comprime' l’air par un poids 
e'gal à celui de 37 ^ athmofpheres. J’ai pris un tuyau 
de verre, fcellé lierme'tiquement à l’un des bouts : 
la longueur de fa cavité étoit de 4 ^pouces , fon dia- 
me'tre de — de pouce ^ le poids de l’eau qu’il contenoic 
étoit d’une dragme & fix grains. J’ai plonge' l’orifice 
de ce tuyau dans une petite phiole, au fond de la- 
quelle il y avoit du Mercure avec un peu d’efprit de 
The'rébentine colore' d’indigo: j’ai mis le tuyau & la 
phiole dans une groffe bombe, quej’avois auparavant 
rempli d’eau. J’ai mis la bombe fous un preftoir à Ci- 
dre, & ayant mis dans l’ouverture de la bombe un 
tampon de bois de houx bien tourne , je l’ai fait en- 
trer de force dans la bombe, par le moyeii de la vis 
du prefloir ; l’eau fuintoit à travers les pores du tam- 
pon , quoiqu’il fût enduit d’un maftic de cire & de 
thérébentine : j’ai retiré alors ma phiole & mon 
tuyau , & j’ai trouvé que la the'rébentine avoit co- 
loré le verre à ^de pouce prés du fommet , & qu’ainfï . 
l’air avoit été comprimé dans un efpace 38^ plus 
petit que celui qu’il occupoit naturellement ainfi il 
étoit comprimé par 37 ^ o athmofpheres,preflion égale 
à celle de 12.3 y pieds d’eau de Mer: la denfitédecet 
air étoit à celle de l’eau , comme l’unité efi: à 22 -. 

26. L’on n’a pas remarqué dans ces grandes com- 
prenions de l’air , qu’il ait jamais paffé à travers le 
verre où le Mercure , & l’on n’a jamais pu rompre 
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le rclfort de l’air, ou autrement le fixer par aucune 
force connue, foit de comprefiion immédiate, loit 
de l’a&ion du froid par condenfation. Nous ne pou- 
vons donc connoître que par expérience ce qu’un 
poids de deux ou trois milles de hauteur d’eau de Mer 
peut faire fur lui , & cela eft alfiez curieux pour l’ef- 
laycr parla méthode ci-deflus, qui n’eft pas fort dif- 
ficile à mettre en pratique. 

17. Je n’ai jamais pu donner à l’air une compref- 
fion plus grande que par ce moyen ci. J’ai pris mon 
tuyau, ma phiole & ma bombe pleine d’eau, tout com- 
me la première fois, & j’ai placé la bombe fous le prêt 
foir à cidre dans un tems de forte gelée, enfuite j’ai 
entouré & couvert la bombe avec une grande quan- 
tité de glace pul vérifiée, dans laquelle il y avoit un 
tiers de fel Marin : après un petit tems , ce grand 
froid fit crever la bombe, elle fe divifa en trois mor- 
ceaux du defliis au deffous j ces trois morceaux fe 
touchoient toujours par le bas après la rupture , & ne 
s’étoient éloignez dans leur deffius qu’en tombant 
doucement : preuve évidente que l’eau, quoique allez 
comprimée pour faire crever une bombe, n’a même 
alors que très-peu d’élafticité. 

18. La bombe étoit tapilTée en dedans d’une glace 
épailfie d’environ^ de pouce, pleine de bulles d’air. 

19. La phiole & le tuyau étoient calTésen plufieurs 
morceaux, qui tous étoient en dedans barbouillés de 
Thérêbentine ôc de Mercure jufqu’au fommet du 
tuyau, dont les deux extrémités étoient engagées 
dans la glace q ti tapilToit la bombe : l’eau du centre de 
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la bombe n’étoit pas gelée ; on pourroit donc répéter 
cette expérience, fans courir rilcjue de cafïerle tuyau 
& la phiole,en les tenant fufpendus dans le milieu de la 
bombe , par le moyen d’un petit bâton aufl* long que 
le diamètre de la bombe auquel ils feroient attachés, 
30. En fupputant la force qu’il faut pour faire cre- 
ver la bombe, nous trouverons celle qui a compri- 
me' l’air dans le tuyau. Le diamètre intérieur de la 
bombe étoic de fix pouces & demi fon épaiffeur à 
fon orifice étoit de 1 pouce —j à fon fond elle étoic 
de 1 pouce ~ 0 ; mais fùppofanc que l’épaifleur fût 
par tout la même de 1 £ de pouce , l’aire de la 
couppe maflive de cette fphére creufe par un 
grand cercle , fera de 19 ^ de pouce quarrés : il s’agit 
donc de connoître le degré de cohérence de la bombe 
dans toute cette fuperfîcie, &c pour cela je fonderai 
mon calcul fur l’Expérience L X X V 1 1 . de M. Mufc- 
cenbroek dans fon Introduftio ad coharentiam corporum > 
pag. jo/. où il a trouvé, qu’un fil de-fer, dont le dia- 
mètre étoit -de pouce du Rhin, étant tiré perpendi- 
culairement en bas , a foûtenu avant que de rompre, 
un poids de 450 livres d’Amfterdam. Le fil-de-fer 
étoit , il eft vrai, de fer battu, & ma bombe n’éroit que 
de fer fondu ; mais auffi ai-je fuppofé la bombe bien 
plus mince que je ne devois la luppofer effective- 
ment. Un pouce du Rhin eft à un pouce Anglois, 
comme font à 1 j la dixiéme partie d’un pouce du 
Rhin eft donc égale à-—, ce qui eft égal à ^ d’un 
pouce Anglois , diamètre du fil-de-fer * l’aire de fa 
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fetftion tranfverfalc fera donc ~~ , ce qui étanrdivifé 
par 19 £aire de la couppede 1’orbe ci-defTus , le quo- 
tient: fera 118 6 , ce qui multiplie par 450 poids qu’il 
falloir pour rompre le fil , le produit eft 1018700, 
poids ou force qu’il faut pour faire crever la bombe, 
& la féparer en deux moitiés. Or la livre d’Amfter- 
dameft à la livre ordinaire defeize onces , comme 93 
font à 100 ; ainfi il faut 956690 de nos livres pour 
rompre la bombe : & l’aire du plus grand cercle in- 
térieur de la bombe étant de 33 ^pouces quarrés, & 
la pefanteur de l’athmofphere , fur un pouce quar- 
ré étant à peu près de 15 livres 5 onces , j’aurai en les 
multipliant par 33 j’aurai , dis-je, 504 i livres pour 

la pefanteur de l’athmofphere fur cette aire - toute 
entière du grand cercle, par lequel nombre 5047-,^- 
fant celuide 956690 , le quotient 1837 donne le nom- 
bre des athmofphcres qui prefToient fur l’air renfermé 
dans mon tuyau j ainfi l’air a été comprimé dans cette 
expérience dans ^partie de l’efpace qu’il occupe na- 
turellement, ce qui eft égal au poids d*une colomne 
d’eau de Mer de 60654 pieds de hauteur, environ de 11 
mille-, & toute la cavité du tuyau n’ayant que 4 ~ de 
pouce de longueur , l’air n’occupoit plus que la—^ par- 
tie de la cavité , en fuppofant qu’il fe foit comprimé 
proportionnellement aux poids dont il étoit chargé* 
ce qui fait environ la 5oo ,nc partie d’un pouce cubi- 
que , efpace trop petit pour être vu. 

KtmMtfuedu j’avoue que je n’ai rien entendu à ce calcul -, c’eft appa- 

7rÂ u eur. f€mment j a f 4uC€ de l'Imprimeur , mais comme il eft fondé 

fur 


Digitized by Google 


APPENDICE. 39 , 

fur des principes aufli clairs que fûrs, je l’ai fait d’après ces 
principes, & je fuis pcrfuadé que l’auteur ne me fçaura pas 
mauvais gré de l’avoir mis ici. 

On fuppofe que le diamètre eft à la circonférence d’un 
cercle , comme 7 à u. 

Le diamètre intérieur de la bombe étoit de fix pouces & 
demi , fon épaiffeur de 1 ± de pouce : l’aire de la coupe tranf- 
verfale de cette épaiffeur fera donc j c'eft-à-dire, à peu 
près 13 pouces quarrés , ce que l’on trouve en ôtant la fu- 
perficie^? du cercle intérieur qui a 6 pouces ~ de diamètre , 
de la fuperficie ~ du cercle extérieur , dont le diamètre eft 
de 7 pouces 

Le pied du Rhin , eft au pied de Londres , comme 139 
font à 135 , le fil-de-fer n’avoit quel de pouce du Rhin de 

diamètre * c’eft-à-dire, ^de pouce Anglois 3 l’aire de fa 
coupe tranfverfale fera donc de -lüjiL à peu près — t de pouce 
quarré. Je dis donc, puifqu’il a faÏÏu4jo livres 5> d’Amfter- 
dam pour rompre une épaiffeur de fer égale à ~ de pouce , 
combien faudra-t-il de pareilles livres pour rompre une 
épaiffeur égale a 13 -y pouces ? & par la régie de trois je 
trouve qu il faut 731301 livres d’Amfterdam pour rompre la 
bombe j c’eft-à-dire, 787635 -y livres Angloifes , la livre 
d’Amfterdam étant à celle de Londres, comme 93 font à 
100. 

Or l’aire du cercle intérieur de la bombe eft de 3 3 11 pouces 
quarrés , & le poids d’une colomne de l’athmofpherc fur un 
pouce quarré eft de 15 livres 5 onces environ 3 donc le poids 
de l’athmofphere fur l’aire totale du cercle , eft à peu près 
de 50S livres 6 onces 5 je divife donc 787635 par 508 , & 
j’ai 1550^, environ 1 550 ÿ 3 c’eft-à-dire , que l’air contenu 
dans le tuyau a été comprimé par une force égale au poids 
de ï 55° -j athinofphcres , & que par conféquencil a été ré- 
duit dans un efpace 1551 fois plus petit que celui qu’il occu- 
pe naturellement. Ceci n’eft vrai qu’en fuppofant le fer de 
la bombe aufli fort que celui du fil : mais comme le fer battu 
dont il ctoit fait, eft plus fort que le fer fondu, dont étoit. 
faite la bombe, il faut diminuer en même raifon le nombre 
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1551 j cette diminution eft néceiïaire , &ne peut fe compen. 
fer par la plus grande épaiflTeur de la bombe j car il ftiffic 
qu’il y ait dans un vaifTeau un endroit moins épais que le 
refte , pour qu’on doive le fuppofer par tout de cette épaif. 
feur , lorfqu’il s’agit de réfiilance à un Huide qui poulie éga- 
lement en tout fens. 

31. L’on a obfervé dans l’Expericnce III. nom. /j.que 
l’air prefle par le poids de l’athmolphere parcourt un 
efpace de 1 $05 pieds dans une fécondé en enrrant dans 
le vuide ; fi nous fuppofons qu’il foie prefie par 1837 
athmoepheres , il aura allez de vîtefie en entrant dans 
le vuide pour parcourir quatre cens cinquante-quatre 
milles dans une fécondé, vîteffe encore bien moin- 
dre que celle de l’expanfion de la poudre à canon y 
dont la force paroît invincible. 

32. Pour connoître combien le grand froid auroit 
contracté la bombe dans cette expérience , fi elle eût 
été vuide j’ai pris une plaque de fer fondu, que j’ai 
entourrée & couverte de glace pulverifée, meléede 
fel , le froid la fit diminuer d’une huitième partie 
d’un pouce , ce qui faifoit la cent vingtième partie 
de fa longueur. Sur ce fondement j’ai calculé que la 
capacité de la bombe auroit diminué par la contra- 
ction d’une cinq cens quarante-feptiéme partie, fi 
elle eût été vuide 3 mais comme dans l’expérience 
elle étoit pleine & tapifiée d’une glace, dont la dila- 
tation étoit d’environ ~ de fon volume , il n’efi: pas 
étonnant que la bombe ait crevé. 

33. Avant que d’avoir rom pu cette bombe , je m’en 
étois fervi pour connoître fi l’eau pouvoir fe compri- 
mer j je l’ai remplie d’eau de fontaine , dont j’avois 
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pompé l’air avec foin : cette eau avoit environ fix 
degrés & demi de froid au deiTus du point de la con- 
gélation , je l’ai enfuite placée fous un preffoir à Cî- 
' dre, pour faire entrer de force dans fon ouverture 
un tampon percé du deifus au delTous par un trou 
d’environ ~ pouce de diamètre : dans ce trou , j’ai fait 
entrer , à coups de marteau , une forte & folide che- 
ville de bois de Frefne, enduite de maftic. Après l’a- 
voir coigncc, l’eau qui ne pouvoir plus paffer entre 
elle & le tampon, faifoit une réfiftance fi grande, 
qu’il me fembloit fentir celle d’une pierre ou d’une 
enclume, fur laquelle la cheville auroit appuyé ; en- 
fin en frappant de très-grands coups de marteau , la 
cheville le brifit entre le coup du marteau & la réfi- 
ftance de l’eau , le diamètre de la bombe étoit comme 
nous l’avons dit de 6 7 pouces, & l’aire d’un de fes 
grands cercles de 33 — , la furface intérieure de la 
bombe étoit donc quatre fois 33 ~ ; c’eft-à-dire, 132, 
"pouces quarrés, ce qui étant divifé par ~ de pou- 
ce quarré, aire du deflous la cheville, donne 674 ■£, 
nombre qui exprime le rapport de la fuperfîcie 
intérieure de la fphere à celle du bas de la cheville , 
& qui par conféquent exprime auffi le nombre des 
coups que la fphere recevoit en tout fens à chaque 
coup de marteau fur la cheville-, car les fluides pref- 
fent & réagirent également en tout fens : or il eft 
certain que ces coups auroient bien- tôt fait crever 
la fphere d’argent de f Académie del Cimento , & 
qu’ainfi l’eau a été plus comprimée dans cette bombe 
que dans cette fphere. 
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Observation XII* 

M. Ploc , dans fon Hiftoire de la Province d’Ox- 
ford , obfcrve que les Rivières commencent à fe 
glacer par le fond $ les Pêcheurs & les gens qui 
habitent la Tamife ont remarqué la même choie, 
aufli bien dans la partie de fon cours , qui eft fujette 
au mouvement des marées , que dans le refte de 
fon cours où ces marées ne font plus fenfibles : ils 
fentent & touchent avec leurs perches la glace au 
fond de l’eau , quelques jours avant que la furface 
de la Tamife ne fe glace , & ils la voyent monter 
en préfentant le côté , avec une telle vîtelfe , qu elle 
fe calfe & s’eleve d’un demi pied, & fouvent d’un 
pied au defïùs de l’eau , toujours en préfentant le 
côté 3 elle demeure pendant un peu de tems dans 
cette fituation , après quoi elle fe tourne & fe mec 
à plat fur la furface de l’eau qui l’entraîne , & 
cefl: pour lors que la riviere charte » & fi la gelée 
continue , tous ces glaçons & ceux qui s’élèvent con- 
tinuellement du fond , fc réuniffent & ne forment 
plus qu’une glace fur toute la furface du fleuve. 

i°. Le 30. Janvier 1730. le Thermomètre qui étoit 
expofé à l’air libre , étoit à fept heures du matin à 
11 degrés au deffous du point de lacongellation, & 
il étoit tombé environ un pouce de nége pendant 
la nuit. Je fus à la Tamife dans un endroit qui fert 
d’abreuvoir à la Ville de Teddwgton, où le courant 
eft prefque infcnûble 3 la furface de l’eau étoit gla- 
cée d’un tiers de pouce d’épaiffeur : à travers cette 
j glace, j’en apperceyois un autre lit au deflous 1 je 
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rômpis la glace du defïus avec une rame , & ayant 
pêché de la glace du defTous, je vis qu'elle avoir prés 
dun demi pouce d’épaifTeur j mais elle avoit plus de 
cavités , & elle étoit plus fpongieufe & moins folide 
que la première : cette glace du defTous fe joignoit 
à celle de defïus au bord de l’eau , & ces deux lits de 
Çlace s’éloignoient l’un de l’autre à mefure que l’eau 
étoit plus profonde, & réellement le fécond lit fui- 
voit la profondeur de la riviere 3 car il étoit adhé^ 
rent au fond, & même mêlé de fable & de pierres, 
que les glaçons emmènent & élevent quelquefois 
avec eux , lorfqu’il gèle allez fort pour les rendre 
plus légers que l’eau , quoique mêlés de ces ma- 
tières étrangères , plus pefantes que l’eau , & même 
lorfqu’il gèle bien fort, & que la glace eft fort épaifïc, 
l’on a vu quelquefois ces glaçons élever avec eux les 
engins des Pêcheurs, quoique retenus au fond de l’eau 
par des pierres & des briques qui leur font attachées. 

3°. Le 2.8. Décembre 1731. à huit heures du matin, 
le Thermomètre étant à 11 j degrés au defTous du 
point delà congellation , j’ai trouvé de même cet en- 
droit de la Tamife gelé , à la furface & au fond de 
l’eau par-tout, excepté dans le courant de la riviere, 
dontlavîtefTeempêchoit lacongellation ; caril n’étoit 
glacé au delTus ni au fond : auffi les Pêcheurs ont-ils 
oblervé que le fond des courans gèle toujours le 
premier, comme ayant apparemment moins de mou- 
vement que le relte ; & j’ai obfervé fur la furface 
d’un étang, qu’il glace plutôt dans les endroits où il 
ne fait qu’un peu de vent , que dans ceux qui font ex- 
pofés à de plus grands, vents» 
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4 °. Lanége,dans letems de gelée, hâte la congel- 
lation de l’eau ; on pourroit donc dire , qu’en fe fon- 
dant fur l’eau , & tombant au fond de la riviere, elle 
en augmenteroit le froid , ôc par conféquent la feroit 
geler plutôt dans cet endroit j mais la Tamife com- 
mence à fe glacer par le fond , lors même qu’il n’y a 
point de nége , ôc qu’il n’en eft pas tombe depuis long- 
tems ; ce n'eft donc pas à cette caufe qu’il faut attri- 
buer cette congellation antérieure du fond. 

5 °. Mais comme l’on n’a jamais vu les étangs , les 
mares, ôc toutes les eaux calmes , commencera fe 
glacer par le fond , il faut nécessairement que le cou- 
rant de l’eau en f oit la caufe dans les Rivières j car il 
eft fur que dans les eaux calmes , aufti-bien que dans 
la terre , la furface eft bien plus froide que le deffous, 
au lieu que dans les eaux courantes , le deffus Ôc le 
deffous fe mêlant enfcmble , ils deviennent à peu près 
auffi froids l’un que l’autre * Ôc le deffus ayant toujours 
plus de vîtefTe que le deffous , ôc pas plus de froid , 
il ne fe glace que le dernier. Dans l’endroit où j’ai fait 
cette obfervation , il n’y avoit qu’un courant peu fen- 
fible , auffi le fond ôc la fuperneie étoient glacés en 
même tems, quoique d’une glace un peu moins épaiffe 
à la furface qu’au fond , tandis que dans la même 
riviere , mais dans un endroit où le mouvement étoic 
plus grand, la furface n’étoit pas glacée , quoique 
refroidie à tout inftant par un grand nombre de gla- 
çons qui s’élevoient du fond de l’eau. 

6. Tout le monde fçait, que le froid eft bien plus 
fenfible & bien plus grand , lorfqu’on demeure ex- 
pofé au vent que lorlqu’on eft à labri de ce vent. 
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quoique l’air foit réellement aufli froid à cet abri a 
qua l’expofition du vent: en mettant la main dans 
l’eau froide , ce froid fera plus lenfible & plus grand 
lorfqu’on remuera la main , que lorfqu’on la tiendra 
dans la même place* & cela parce que le fluide en- 
vironnant participe à la chaleur du corps qu’il envi- 
ronne , d’autant plus qu’il l’environne de plus'pre's 
& plus long- tems , au lieu- que la fucceflîon conti- 
nuelle d’un fluide également froid par tout , partage 
cette chaleur dans tout le fluide quife fuccede, & par 
conféquent augmente beaucoup le froid relatif du 
fluide * cela peut s’appliquer aux eaux calmes & cou- 
rantes, & c’eft une autre caufc de la congélation an- 
térieure du fond dans les eaux courantes* car le fond 
d’une riviere doit devenir bien plus froid que celui 
d’un étang , par la fucceflîon continuelle de l’eau * ôc 
en effet on a obfervé , que quoiqu’il commence à ge- 
ler d’abord au fond des courants , il ne gèle pas dans 
les trous qui s’y trouvent, fans doute parce que l’eau 
y cfl: calme, & ne participe; point au mouvement 
du courant , & c’efi: dans ces trous que les PoiC 
fons cherchent un abri contre la rigueur de la (ai*, 
fon. 

7°. Cela fe prouve encore par l’obfèrvation que je 
fis dans le même endroit d’un petit efpace dans la rt- 
viere , large comme deux petits bateaux , & long com- 
me trois ou environ, féparédu refte de la riviere par 
une petite langue de terre d’environ fix pieds de lar- 
geur * cet elpace étoit une petite baye calme, le cou- 
rant ne lui communiquoit aucun mouvement, je vis 
que cet endroit n’étoit point du tout glacé au fond. 
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‘ C uoique fa furface le fût , & même d’une plus grande 

paiüeur que celle des autres endroits de lariviere. 

• * 1 
» 

Observation XIII. 

L’o bse rvat i o N fuivante m’a montré que la 
chaleur que la terre conferve à certaine profondeur, 
eftune des caufes du dégel , auffi-bicn que le change- 
ment de tems. 

Le 19. Novembre 1731. il tomba un peu de nége 
pendant la nuit, le lendemain matin à onze heures, 
elle étoitprefque toute fondue fur la furfacede la ter- 
re, excepté fur celle de plufieurs endroits d’un parc, 
fous lefquels on avoit fait des faignées pour l’écoule- 
ment des eaux , & qu’on avoit enïuite recouvertes de 
terre , la nége ne fondit point au delfus de ces faignées, 
foit quelles fuffent à fec ou pleines d’eau ; elle ne fon- 
dit point non plus fur les corps ou canaux d’Orme qui 
(ervoient à conduire les eaux , & qui étoient enterrés: 
preuve évidente que ces faignées interceptoient la 
chaleur du fein de la terre ; car la nége ne fondoit pas 
même fur les endroits où ces tuyaux étoient à quatre 
pieds fous terre. 

' Jobfervai auffi que la nége demeuroit de même, 
ôc par la même railon furie chaume , fur les thuillcs , 
& au defTus des murailles. 

• * / . • »-* ' « 
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tre , . L 24 

Avec le fel Marin , tbid. 

Avec la Chaux * 1 9 3 

Avec la Craie , tbtd. 

Avec la Belemnitc, 19$ 

Volcans , abforbcnt l’air, 199 
Urine y avec les écailles d’Huîtaç», 

1 75 

W 
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Ils reçoivent de la nourriture par Wallon. Voyez Minerai de Wallon. 


Pc l'Imprimerie dejacquis Yimceut. 




Digitized by Google 


extrait 

DES REGISTRES DE V AC AD E MIE ROYALE 

DES SCIENCES. 

Du 10. Mars 1734. 

X/fEfljetirs de Rcaitmur & du Hamel, qui avoient etc* nommée « 

unc T ” duai ° n te par M. le Clerc de Buffon d’ur, Livre aJZ 
muJd Statique Végétale par M. Haies , en aiant fait leur rapport- hCnm 
pagine a jugé que cet ouvrage oourmir f nrt - 4 PP ott \kCom- 



fontenelle 

Sec. Perp. de l’Ac. Roy. des Se. 


PRIVILEGE DU ROT. 

?,.P ar . 8 racc de Dieu Roi de France & de Navarre • A nos amf- c », c . 

ïss i t£s£r F 

accorder de nouvelles Lettres de Privilège, attendu que celles que Nous P 0,t ' ui 

ÎS 0 Æ. CS cn da " c du dixième Avril 1 6 99 . u’aiant point eu de tenu limir 1 ** 00 * 
étc déclarées nullcs par un Arrêt de notre Confcil d'Ecat du treizième aT.î?* ° nt 

e i de .' 7 ? 4 ' & ccllcs dc 171 7 > étant auflï expirées. Et defiranc donner 4 I7Ij ' 
due Academie en Corps & en particulier, & à chacun de ce ”x qui la 
routes !« facilités & les moles qui peuvent contribuer à rendre Ærr.™T T’ 
au Publie: Nous avons permis & permettons P ar ces Préfentes à norrljï, 4 
nue de faire imprimer, vendre on débiter dan S P tous les Heux d c n o7^é 1, - Acadc: - 
par tel Imprimeur ou Libraire qu'elle voudra choilir, en Se forme mf bc ’ J,ancc » 

& au '? ,u dc fo,s <l oe bon leur fcmblcra, toutes les recherches ouSbfc*”* 
nous journalières, & Relations annuelles dc tout ce qui aura été fl" A ° b,crva ' 
Academie Roialc des Sciences; comme aufîi les Ouvrages, Mémoires ou 
chacun des Particuliers qui la compofcnt, & généralement tour cr n raitc ^ dc 
Academie jugera à propos dc faire paroître, après avoir fait examiner Tefdîr^n 
rages, & juge qu’ils (ont digues dc Pimprcflïon. Et cependant le tons & tS f ° U ' 
de iu années coafécutives. t compter dS jour dc la Jte dSi Sg^ & 


fons dcffcnfes à toutes fortes de perfonnes , de quelque qualité & condition qu'elle* 
foient , d'en introduire d'imprdîîon étrangère dans aucun lieu de notre obcillancc, 
comme aufli à tous Imprimeurs, Libraires & autres, d'imprimer, frire imprimer, 
vendre, fave vendre, débiter, ni contrefaire lefdits Ouvrages ci-deflus fpécifiés, 
en tout ni en partie, ni d'en faire aucuns extraits, fous quelque prétexte que ce 
foir d'augmentation ou correction, changement de titre meme en feuillets fcpaiés, 
ou autrement, fans la permiffion cxprclfc St pat écrit de notre Academie, ou de 
ceux qui auront dtoit d'elle , ou' fes aiatis caulc i à peine de confifcation des exem- 
plaires contrefaits, de dix mille livres d'amende contre chacun des contrevcnans , 
dont un tiers à Nous, un tiers à l’Hôtcl-Dicu de Paris, l'autre tiers au dénoncia- 
teur , & de tous dépens , dommages & interets ; à la charge que ces préfentes feront 
cnrcgiflrécs tout au long fur le Regiftre de la Communauté des Imprimeurs St Li- 
braires de Paris dans trois mois delà datte d'iccllcs; que l’imprcflion dcfdits Ou- 
vrages fera faite dans notre Roiaume 8t non ailleurs, St que notredite Académie 
fc conformera en tout aux Réglcmcns de la Libraire St notamment à celui du'lo,. 
Avril 171}. St qu’avant quc'dc les expolcr en vente les Manuferits ou Imprimes qui 
auront fervi de copie à i'impredion dcfdits Ouvrages feront remis dans le meme 
état avec les approbations Se certificats es mains de notre très-cher & féal Chevalier 
Garde des Sceaux de France le ficur Chauvelin , St qu’il en fera enfuire ternis deux 
exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque publique , un dans celle de notre 
Châteaux du Louvre, St un dans celle de notre très- cher 8t féal Chevalier Ga.de 
des Sceaux de France le licur Chauvelin; le tout à peine de nullité des Préfentes : 
du contenu defquclles Nous mandons St enjoignons de faire jouir notredite Acade- 
mie, ou ceux qui auront droit d’elles ou fes aians caufc, pleinement St paiftblc- 
menr fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que 
la copie dcfdites. Préfentes qui fera imprimée tout au long au commencement ou à 
la fin dcfdits Ouvrages foit tenue pour dûment lignifiée, 8t qu'aux copies colla- 
tionnées, par l'un de nos amés 8c féaux Confcllicrs St Secrétaires loi foit ajoutée com- 
me à l’original. Commandons au premier notre Huifiïcr ouSergent défaire pour l'c- 
xécution d'iccllcs, tous aélcs requis 8t nécdlaires. Car tel efl notre plailir. 

Donne à Paris le ai. Janvier l’an de grâce mil fepe cens trente-quatre St de notre 
règne le dix neuvième. Pat le Roi eu fon Confeil. 

& SAINSON. 

Contrôlé. 

Î E reconnais avoir cede à M. de Bssre, Fils aine', Libraire à Paris , /f droit 
d? Privilège de l' Academie des Sciences , pour mon Ouvrage intitule', La 
b ta tique des Végétaux, Juivant les conditions convenues entre nous. A Parts 
ce 26 Mars t73f . de Buffon. 


♦ 
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